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SURSIS AU SOLEIL

 

I 

Le lustre ventilo tourne à plein régime. Harry n’a pas bougé de sa chambre d’hôtel depuis douze heures. Des crampes lui remontent du bas des chevilles jusqu’à la nuque, en passant par les aléas imparfaits de son dos. Il est prés de la fenêtre, assis sur une chaise élimée en bois. Une table de chevet et un lit sans matelas s’accouplent au design désuet de la pièce vétuste. Harry regarde sans cesse d’un œil alerté en direction de la rue. Poussière grise envahissant à moitié le bitume défoncé, des oiseaux noirs se posent sur des fils électriques. Les poteaux électriques sont faits de bois et seulement distant chacun de quelques mètres. Cette rue est remplie aussi de poubelles débordant de merde. Et il y a enfin ce banc à l’ombre avec un vieux posé dessus. Le vieux ne bouge pas et ne relève pas sa tête qui reste fixée au sol. Le bitume renvoie un brouillard de feu. Le soleil brûle la peau et le vieux s’en protège comme tous les gens d’ici. Peur du soleil, personne ne sort l’après-midi. Seul ces corbeaux posés sur un fil et ce vieux assis sur un banc à l’ombre, s’incarnent pour vrai dans ce tableau sombre. Il sait maintenant que le BOSS va débarquer d’un instant à l’autre. Son cœur s’accélère. Sa main va et vient sans cesse de l’avant bras au menton. Son corps sursaute comme par à coups et ses dents se resserrent idem à un étau de fer. Harry est un homme qui n’a pas dormi depuis deux jours. Il pue. Le temps mécanique du réveil foirfouille dans sa tête comme un tic tac tautologique. Etape du parcours du condamné – tic tac. Si Harry ne connaît pas la peur, c’est qu’il n’avait jamais jusque là affronter la mort. Face à lui, il n’est pourtant rien, à l’exception de cet air rempli de rien et envahissant chaque recoin de la pièce. Lourd et pesant, il se diffuse à petite dose, infecté de cette présence absente de chair. Harry a les traits du visage tendus. Dans ses yeux, des lignes électrifiées d’un rouge sang semblent se mouvoir pareilles à celles d’un fumeur de hash. Ses sourcils ondulent sur son visage oblong en des expressions saccadées si contradictoires, qu’elles en expriment la folie. 

« Je vais pas mourir » est la seule phrase qui affecte sa raison. 

La survie face à la mort ... 

« Je veux pas mourir ! » 

 

II 

Une semaine avant qu’il finisse dans cet hôtel pouilleux, Harry s’était rendu à Alicante dans le Sud de l’Espagne – sur les ordres du BOSS. Il avait été engagé comme négociateur pour y régler une embrouille de cartons de cigarettes. Cela devait être exécuté au plus vite. Il y en avait pour plus d’un million de francs. La marchandise avait peut-être déjà été convoyée vers un autre port ; personne n’en savait rien. Harry avait donc pour mission de constater sur place les rumeurs. Dans le quartier des belles résidences, il devait rencontrer Thomas Nortschtlid, un Allemand d’origine juive. Un avion privé en direction de New York, repartant le soir même, avait été réservé à l’aéroport de Malaga par les intermédiaires du BOSS. Seulement, ce qui aurait dû normalement se passer ne s’est pas déroulé comme convenu. Certes, le juif et deux de ses gorilles étaient bien là au rendez-vous. Mais les poulets avaient rameuté aussi leurs fesses. Ils les guettaient, planqués en civil ou dissimulés dans la foule. Cette flicaille attendait le moment opportun pour intervenir. L’expérience d’Harry le plaçait dans une situation qu’il avait déjà connu maintes fois. Il pouvait renifler un flic à 200 mètres. Une tête de poulet, et surtout une odeur de poulet, n’échappent pas à l’expérience d’un vieux gangster. Mais ce n’est pas les flics qui alimentaient son angoisse. Des goûtes de sueurs perlaient à l’orne de ses sourcils. Ses yeux ne regardaient plus en face. Harry se retourna brusquement, plusieurs fois, comme si une main de jeune femme lui caressait la nuque. Certes, les flics en civil, il les voyait – dans des voitures banalisées ou en couple idéal sur une terrasse de café – mais il sentait quelque chose de plus fort que la présence des poulets. Il l’a vu alors du coin de l’œil. Comme une ombre de chair qui marchait juste à quelques mètres derrière lui. Une voix monocorde et incompréhensible faisait écho en même temps dans sa tête. Et à chaque pas, il semblait qu’on lui cajolait tendrement la nuque ; un peu à la manière de son père quant il était petit, lui tapotant fièrement l’épaule pour le féliciter de ses compétences sportives dans l’équipe de Base Ball locale de Stress Fich.  Mais ce n’est plus la nuque que la chose touchait maintenant, mais son cou. Une main invisible forçait peu à peu l’étreinte. Du sang commença à couler du coin de sa bouche. Puis l’air a soudainement manqué. Harry est devenu comme fou. Sa respiration s’est affolée dans un halo saccadé et convulsif. Ses bras se sont agités à l’instar de ceux d’un pantin. A quelques mètres du juif, il a alors sorti son pétard et tiré 3 coups. La tête du caïd est venue embrasser le trottoir, le sang se répandant jusqu’au pieds du meurtrier. Il venait de buter celui qui fut pendant prés de 10 ans, le meilleur allié du BOSS.  Harry a eu cependant le temps de fuir jusqu’à une petite rue isolée. Une poubelle bouchait l’impasse. Il y est resté planqué plus de 6 heures, pour ne sortir qu’une fois la nuit tombée. 

 

III

Cela fait maintenant 7 jours qu’il croupit dans cette chambre à demi-nue. Il ne s’est pas rendu à l’aéroport. Harry a peur. L’avion a décollé sans lui. Peur maintenant de se faire buter à son tour. Et il repense à cette ombre venue pour l’étrangler et le rendre fou. Thomas Nortschtild, ce putain de juif est mort. Depuis, le BOSS ne l’a pas rappelé. Aucune nouvelle. Harry est toujours coincé dans ce bled paumé. En espérant que ce ne soit pas la mort qui frappe à la porte ou qui déambule au coin de la rue. « Si j’ai tiré c’est à cause de l’ombre ! » L’instinct a été plus fort que la raison. Mais un singe agit aussi par instinct rétorquerait le BOSS. Il mate une nouvelle fois par la fenêtre. Rien, sinon un vieil espagnol assis sur son banc. Il semble dormir et ses bras reposent en balance sur sa canne. « Le BOSS fait parfois exception à la règle » se dit Harry. « J’ai descendu le juif mais peut-être aurais-je un sursis ? Peut-être ne vais-je pas mourir ? »

 

IV

Jaune et pisseux. Le plafond est comme les murs. Jaune et pisseux. Harry est toujours fixé à sa chaise. Des phrases en Espagnol lui reviennent au hasard de ses pensées, sans qu’il ne comprenne un seul mot de cette langue qui va trop vite pour un Américain exilé. Tout ici va de toute façon trop vite. Jusqu’à la mort qui semble se rapprocher d’heures en heures. De minutes en minutes. Le BOSS est là ! Présent. Derrière Harry. Sous le lit. Ou peut-être même sous ses semelles. L’homme au visage inconnu est partout avec lui sans qu’il puisse le toucher ou le voir. Harry regarde encore par la fenêtre. Cela fait peut-être plus de 20 fois qu’il voit la même chose : ce putain de vieux à la canne en bois ; et toujours rien autour. Mais le rien donne l’impression de se remplir. Ses dents se resserrent et ses poings idem. Harry le sent. Cette présence. Dans l’air. Jusque dans sa chair ! Il ferme les yeux une minute pour se réveiller la minute qui suit, se rappelant inexorablement à la mort qui refuse encore de se montrer. 

Drin … le téléphone sonne pour la première fois de la journée. Harry décroche d’un geste brusque. Le majordome lui demande si Monsieur veut dîner ce soir. Il acquiesce sur l’affirmatif et une envie de pisser le surprend. Harry s’accorde avec courage à remuer de quelques mètres, son corps aussi lourd qu’un monticule de fagot. Chaotique et infini, de la chambre aux chiottes, il est un voyage aux risques multiples. Alors Harry zieute. Il zieute avec méfiance si personne ne se cache derrière la porte entrebâillée de la salle de bain – pièce obscure où semble se dessiner de multiples ombres. La survie est dans le toucher vers l’interrupteur. Harry sait ça ! D’un geste vif et désordonné, il actionne l’interrupteur. La lumière surgit enfin pour en finir avec l’étreinte des ombres ; la mort disparaissant brusquement dans un halo de luminescence sacré. Il sort alors son chibre et pisse à côté. Les yeux exorbités et la tête retournée en arrière – au cas où le BOSS se déciderait à le rencontrer maintenant.

 

V

L’air est de plus en plus chaud. Fixé à sa chaise, Harry transpire et les mouches l’entourent. Un tas de mouches à merde. En harmonie avec cet hôtel poisseux. Partout. Dans le placard. Sous l’évier. Collées au plafond et l’air qui se raréfie. Il pénètre maintenant de plein ses poumons. Il le sent ! Dans sa trachée encombrée en train de couler lentement. Il sent sa présence. La porte tape. L’œil alerté à son maximum, il se retourne bref et sort lentement son pétard de son dos. 

- Qui est là ? Hurle t- il avec une voix tremblante. 

- Cé lé sérviteur senior, jé vous apporte lé dîner.  

- Posez-le devant la porte, je viendrai le chercher après.  

Entre la chaise et le couloir, il n’y a que trois mètres qui le sépare de la gamelle. Mais ce sont trois mètres de trop. Son corps statique a froid. Son ventre crie famine. Et c’est de faim qu’il va peut-être maintenant crever s’il ne bouffe pas. Alors Harry s’élance d’un coup, ouvre la porte et la referme aussitôt sans presque relever la tête. Puis il retombe sur sa chaise. Il n’a pas touché au plateau du majordome, toujours posé devant la porte. Ses yeux semblent tourner en cercle dans leur orbite. Sa bouche reste grande ouverte, comme si ses lèvres étaient écartelées par une tige de fer fixée de chaque côté. Et il se cramponne nerveusement à sa chaise. « Je l’ai vu. Il était là ! » Ses dents claquent et ses mains tremblent pareilles à celles du grand boxeur. Dans le couloir, il l’a regardée du coin de l’œil, puis cette ombre à l’allure humaine s’est éclipsée dans le range-balais. Mais ce sont surtout ces mains qui se sont empreintes dans son esprit. Larges et velues, ces mains ont claqueté sur le mur comme si l’homme en noir était guidé par celles-ci – comme si le cerveau faisait partie de l’auriculaire et que l’auriculaire dictait sa loi au monde. C’est alors que des cliquetis provenant du couloir, semblent maintenant s’étendre sur le palier pour se transformer en des craquements réguliers. Sa voix ne lui est même plus d’aucun secours, se disant que le patron ne peut pas savoir encore où il est et que ces bruits ne sont que des bruits de rats. « Putain de rats ! Vont-ils partir ?! Vont-ils partir ?! » Des larmes apparaissent sous les traits marqués de ses yeux. Harry est comme paralysé. Chaque son de derrière la porte retentit comme un coup de massue asséné à sa nuque. « Vont-ils donc partir ? » se dit-il une dernière fois, tout en serrant ses poings autour de sa tête.

 

VI 

Une odeur âcre issue du mélange de pisse et de sueur lui remonte maintenant jusqu’au nez. Harry se voit comme mort. Il semble flotter au-dessus de son corps et déjà ne plus faire partie des vivants. Puis des coups plus violents que les précédents s’échouent sur la porte. Harry hurle de toutes ses forces et se lève d’un coup brusque de sa chaise. Mais son corps se détend trop violemment. Il bascule de tout son poids par la fenêtre. La fenêtre pète en mille morceaux. Vingt cinq mètres plus bas, le coup de gong résonne. Etalé sur le toit d’une voiture, son cadavre a le sourire au lèvre. Ses narines semblent enfin respirer. Et ses yeux grands ouverts n’ont plus rien à craindre. 

 

VII 

« Putain de rat ! » S’exclame-t-il. L’homme qui venait de frapper à la porte, lance un coup de pied en direction des rongeurs venus profiter des miettes de pains étalées dans tout le couloir de l’Hôtel. Puis d’une manière expérimentée, il défonce la porte du poids de tout son corps porté vers l’avant sur l’épaule droite. Il pénètre d’un coup à l’intérieur et bondit vers la fenêtre qu’il vient d’entendre se briser. Il n’en croit pas ses yeux. Se penchant à la fenêtre, l’inconnu scrute le corps mort du négociateur. Il tient entre ses mains son passeport pour New York. Harry devait rentrer aujourd’hui pour être remercié de son geste. La mort du parrain espagnol, s’était paradoxalement avérée beaucoup plus efficace qu’une simple négociation. Le BOSS en avait profité pour étendre un peu plus son pouvoir sur la péninsule ibérique. Mais l’homme qui devait ramener Harry vivant a échoué – il ne lâche pas du regard le visage blafard du macchabée – et le contrat est  rompu. L’ex-négociateur est allongé raide-mort, recouvrant de sa chair la tôle abîmée d’une bagnole-standard. Le bad-boy prend ses jambes à son cou et s’enfuit de l’hôtel miteux aussi vite que son corps encombrant lui permet. Il se met à courir en zigzaguant, titubant comme s’il était ivre. Ne sachant point où aller, il sait déjà que le BOSS l’épie. Il sent son souffle se poser sur sa nuque. A l’instar d’une ombre qui se faufile derrière votre dos, il est déjà en train de vous agripper l’épaule ! 

« Je veux pas mourir » gémit le gros baraqué. Et ses larmes coulent à flot. Esprit compressé ! Yeux exorbités et bouches en lamelles ! Ame absente de tout refuge ! Mais y a-t-il donc un sursis au soleil ? 

 

 

 


PROMENADE AU BORD DE L’EAU

 

I 

La pendule ne sonne plus. Elle est cassée depuis longtemps. Même si elle détonne, la pendule est à ranger au grenier. Mais elle reste là, essentielle à l’esprit des lieux et Yves la regarde d’un air amoureux, presque tendre. Assis sur un fauteuil sans accoudoir, il mate les programmes ringards de la télé. Ce que les femmes sont alors belles et souriantes dans le monde des images : présentatrices vedettes aux lolos si gros, ou cette chienne de l’info toujours sur son trente et un. Sa femme est à contre-jour de ce bonheur hertzien. Yeux cernés et cheveux emmêlés autour d’un nichon, elle incarne sa crue réalité. Réalité étalée dans son existence comme du chewing-gum ! Un chewing-gum qui ne veut pas partir de sous sa semelle. Yves repense souvent à ce moment. Elle a déniché au grenier ses poèmes. Il les avait écrit dans l’intimité de sa jeunesse. A la manière d’un faux artiste au discours emphatique, elle lui a donc récité. Puis sa femme a ri de plein éclat. Intimité éclatée en mille morceaux. Elle lui a récité trop prés de l’oreille et la douleur fut si forte, que ce fait s’organisa dans le crâne d’Yves à l’instar d’un choc des plus glacials et menaçant. « J’ai été découvert. Elle connaît mes rêves. » Et Yves a pleuré ce jour à pleine larmes. Il est tombé à genoux pour s’étendre de tout son long au pied de cette salope. Sa femme ne pouvait pas s’empêcher de rire. Le chauffeur de bus à ses pieds, lui suppliant de lui rendre ses bouts de papiers, et elle, continuant inlassablement à lui débiter son poème :

 

Moi Yves 

Je bâtirai des montagnes pour toi

Et encerclé dans un cercle

Nous irons par-delà villes et toits 

…

 

Yves colla son nez contre le sol. Il embrassait maintenant les pieds de sa femme. « Arrêtes ma chérie, arrêtes s’il te plait. » Puis elle a achevé de lire son poème sur un nouveau rire. L’amour est si difficile à atteindre et l’art si cruel. La montagne n’offre que des obstacles en chaînes. Yves ne se contente de n’être qu’aux pieds des rochers. Un nain parmi les nains. Sans compétences d’exception. Il croyait être ! Mais il n’est juste qu’un chauffeur de bus en retraite. « Je suis moyen partout » médite-t-il. « Et je n’ai jamais possédé l’âme d’un créateur. » Sa femme l’aime-t-il ? En tous les cas, Yves est sûr de la détester. Et son chien lui lape à plusieurs reprises la main. Il est déjà l’heure d’aller faire un tour au lac. 

II 

« Allez viens Milor. » 

A défaut que le chien lui réponde, c’est sa femme qui aboie. « Rentre pas tard ! » Lui lance-t-elle, sa main ouverte et relevée au dessus de sa tête. Yves acquiesce positif d’un signe de tête. Il ne l’a jamais supporté, ni du regard et encore moins selon le sens admis du contact amoureux. Milor l’a déjà mordu plusieurs fois par-delà la chair et jusqu’au sang. Et Yves pose délicatement sa main sous le menton de cet animal fidèle, lui gratouillant les amygdales. Le bâtard remue la queue. Le chien boite. Il est vieux et usé, porteur de tics. Mais le chien accoure toujours aux ordres de son maître. Langue happée par le sol, sa bave s’étend en des gouttes synchros. Yves se soumet, dos courbé, à son univers quotidien. Il accroche l’anneau en bout de laisse, autour du collier de son compagnon. Ses quinquets palpitent en des étincelles de joie. Il est enfin l’heure de sortir le chien. 

III

Le lac est à 200 mètres de la maison. Yves s’y rend à pied, traversant un petit chemin de terre et évitant méticuleusement les merdes des autres chiens. Crottes multiples assemblées en monticule ou déjections liquides étalées pareilles à une crêpe ratée, il faut sans cesse éviter de mettre le pied là où il ne faut pas. Jusqu’au lac. Etendue d’eau posée à côté d’une nationale. Des cygnes de seconde zone semblent monter la garde. Moches et agressifs, ce ne sont que des oies. Il est aussi un vieil arabe assis sur un banc et érigé à la manière d’une statue sans effets. Le vent souffle sur les eaux gercées du lac. Rien ne le protège à l’exception de quelques roseaux parsemés. Il n’est pas trop tard, seulement 6 heures du soir. Le temps concorde avec les mouvements du corps. Le chien est comme un enfant réglé au rythme des heures. La promenade du soir succède à celle du matin.  

« Bonjour madame X ? » 

Elle ne lui répond pas. C’est son habitude. Elle ne lui a jamais répondu ne faisant juste que promener son caniche. Un panneau signale l’interdiction de lâcher son animal. La vieille défait quand même la laisse de son chien. Yves garde le sien toujours attaché, ne voulant surtout pas se faire remarquer. Une fois à l’école, il avait été question de jouer une pièce de Molière. Yves avait joué le rôle de l’avare et s’était lâché au maximum de son énergie. Toute la classe avait ri. Ce fut la première et dernière fois qu’Yves se faisait remarquer. Le chien ne doit pas être lâché. La vieille est hors la loi. Un peu d’ordre ne ferait pas de mal se dit-il, tout en caressant délicatement son compagnon de ballade.

IV 

Comme un enfant en manque d’affection, il aime à rester des heures au lac assis à côté de lui. Le chien lape sa main. Le maître se réconforte de ce geste tendre. Cet ami a plus de qualité que l’homme, et il est persuadé que l’animal comprend son langage. Les nuages viennent de recouvrir le soleil. Un léger souffle balaye les eaux usées du lac. La nationale offre depuis la position d’Yves, une vue dégagée sur la circulation dense du moment. Les cons du boulot rentrent chez eux rejoindre leurs femmes. Yves ne va pas tarder à rejoindre la sienne. Il ne doit pas rentrer tard. Sa femme lui a ordonné et il repense à sa vie passée. Bilan morose. Homme noyé dans la masse ! Si quelques minettes s’attardaient sur son visage et sa silhouette, l’âge de la jeunesse happée, Yves n’a été qu’une merde. Quelqu’un de facilement remplaçable. A la juste mesure des personnalités fades. Communiste, communard, communion, communicatif, et tous ces mots qui sont pénétrés par le destin impartial du commun le débectent tant. L’ex-chauffeur de bus est en retraite. Enfin responsable face à la réalité scatophile et coutumière. Alors Yves pleure souvent. Dépression lente mais sûre, à petit feu, la mort semble s’emparer de ses instincts de vie. Seule reconnaissance : celle d’un cabot. Alors Yves sourit aussi parfois. Et il regarde son compagnon de vie comme un saint-amoureux. Le gardien vigilant émet en retour un signe tendre de ses quinquets, puis se redresse d’un coup et va chercher un bout de bois pour le ramener à son maître. Jouons, jouons, semble-t-il lui dire par un geste de va et vient de sa queue. Et Yves joue, lui lançant le bout de bois aussi loin qu’il le peut. L’animal se déplace d’un pas vif. La bête ne souffre plus.  La joie l’emporte sur la douleur. Le cerbère à une tête ne boite plus. Ses rhumatismes s’envolent et son corps devient plus leste. 

« Milor viens ici ! » Le chien obéit et accourre aux pieds d’Yves. Le maître se baisse et l’embrasse sur le milieu du front. En retour, il lui tend sa patte et Yves sa main. « Il faut rentrer maintenant Milor ! » Commande le maître aux yeux cafardeux. « Il faut rentrer à la maison... »

V 

Les volets sont clos. Sa femme a rangé la vieille pendule au grenier. Elle en a décidé ainsi. Si son mari quittait un jour le salon, elle enlèverait aussi cet objet hétéroclite de son chez-elle. Yves est souffrant, cantonné dans la chambre d’ami du haut. Trop vieux, sa femme est convaincue que son mari l’est ; la pendule idem – trop vieille. Un peu d’ordre ne ferait donc pas de mal a t-elle pensé. Allongé sur son lit, Yves n’est plus allé au lac depuis qu’il est tombé malade. C’est à sa femme que le Docteur a annoncé la nouvelle. Phase finale d’évolution, il pourrit à petit feu de l’intérieur. Persistance des signes de faiblesse répétés, il doit donc logiquement crever d’un cancer des os. Le verdict médical ne fut pas une surprise. Une fois l’espoir juvénile happé par son métier, il s’était de toute façon toujours considéré comme mort. Mais c’était son cadeau de bienvenue dans la boite. Cette putain de pendule ! Du premier jour où il l’a posée prés du meuble-télé, elle n’a jamais fonctionné. Mais qu’est ce qu’elle était belle, si différente des meubles communs du foyer, si prestigieuse et imposante à côté des modernes-objets donnant l’heure. Yves n’a jamais pu se résigner, malgré les remontrances de sa femme, à déplacer sa source d’existence du salon. Son cadeau ! Son meuble ! Sa vie ! Son bois ! Mites parmi d’autres, noyées dans le bocage de la pendule, a-t-il été lui aussi un travailleur parmi d’autres ? Sa femme vient de rentrer dans la chambre en ouvrant brusquement la porte. A l’aide d’un seau bleu en émail, la dame aux traits marqués obéit à ses instincts profonds de chrétienne. Brave infirmière que voici, replaçant d’un geste tendre, l’oreiller déplacé de sous la tête de son mari.  

- Est-ce que t’as laissé la pendule au salon ? Se renseigne Yves, d’une voix faible.

- Oui, bien sûr mon chéri. Acquiesce –t- elle.

Yves sait qu’elle ment. Et il fait comme si de rien n’était. Il caresse inlassablement du bout de ses doigts, le crâne villeux de son chien caduc.   

VI

Il savait que le destin n’était qu’un simple aller, d’un trou à un autre trou. Vision empiriste et en même temps des plus angoissantes, s’agit-il de faire comme si nous n’étions pas des vers. Et pourtant, la condition des vers rappelle étrangement à celle des hommes. Rampant sur le sol, ils ont pour principe la lâcheté. Avant de venir en France, Yves a vécu la guerre d’Algérie. Il a vu des choses qu’ils n’auraient jamais du voir. De l’essence. Cette femme et son enfant. Et celle-ci forcée sous le joug de la violence, à verser cette essence dans la bouche de son fils. Puis d’y mettre le feu. Un peu comme si l’Histoire n’était qu’une histoire de meurtre, une machine répétée à l’infini et dans laquelle l’homme ne serait qu’un rouage parmi d’autre. Yves s’est levé de son lit pour s’asseoir sur une chaise sans prestige, simple bois idem à ceux des bancs d’école. A côté de lui, allongé contre le mur, son fusil de guerre. « Appelez moi chien ! » se lance-t- il à voix haute. Philosophie stoïcienne dont Yves ne sait rien, mais il l’applique comme si elle était sienne. Bilan de sa vie : néant ! En rupture. Comme si le monde ne l’attirait plus. Sentiments évasifs face aux errances des masses, sa femme est donc une héroïne monstrueuse d’un tableau de Picasso. Elle-aussi appartient aux troupeaux qui vous dévorent. « Chien ! Appelez moi chien ! » hurle-t-il de sa fenêtre, comme si les autres l’entendaient. La main sur la gâchette, il pose son fusil contre son menton. Esprit diabolique en ébullition... « Dois-je appuyer ? Oui, puisque je suis un chien ! » Mais le courage, s’il est une qualité chez les saints, est un défaut chez les vers. Et Yves ne peut pas en finir déjà. D’un coup brusque, il se redresse et renverse sa chaise en arrière pour se diriger vers l’entrée du couloir. La main droite posée contre le mur, son corps pâle s’essouffle dès qu’il fait deux pas. La tête baissée, il respire comme si ces poumons étaient percés de l’intérieur. Cela lui rappelle un bruit de pneus crevés. Mais il continue quant même à se traîner dans le couloir – son chien à ses côtés, au cas où la faux se déciderait à se montrer maintenant. « Il faut que je voie le lac, bordel de merde. » A cette heure-ci, sa femme doit dormir. Il fait donc attention de ne pas la réveiller. Elle le remettrait de suite au lit. Pourtant Yves veut fuir une dernière fois les lieux. Sentir l’air frais de l’eau. Marcher le long des coteaux avec son chien. Et Yves reprend son courage à deux mains. La maladie se faisant tout à coup moins forte, il trouve en lui-même les forces nécessaires pour avancer le long du couloir. « Mais où elle a mis la laisse du chien cette conne. » Là où elle doit être, il est posé un vase sans envergure. Alors à défaut d’un fil en acier, Yves prend une corde – celle qui s’ajoute esthétiquement aux rideaux du salon. Puis il l’accroche autour du coup de l’animal. Il prend enfin son manteau et ses clés. La douzième heure a sonné. Ses jambes sont fatiguées et c’est son chien qui l’aide à arriver jusqu’au lac. Sur le chemin, personne ne le croise. Sortie déréglée, personne ne promène son chien la nuit. Puis Yves s’arrête quelques minutes. Il crache du sang par-delà son nez et sa bouche. Mais le chien tire toujours plus fort sur la corde et Yves avance, avance encore. Il n’a jamais tant ressemblé à son chien. Boiteux et si élimé par le temps. A la limite de la chute. Et à grands pas maladroits, Yves traverse la nationale. Juste derrière lui, une voiture passe à toute allure. Un jeune au volant et saoul, sans doute. Yves se dit qu’il est l’heure des volants-fous – sortie de boîte – il l’a frôlé de peu. A cette heure-ci, la grille en fer de l’entrée du lac est fermée. Mais Yves connaît un autre endroit pour rentrer. Ce sera 200 mètres de plus. Un tour autour du lac jusqu’à un chemin étroit entre les fourrés et les roseaux. Le maître et son chien l’empruntent. Ce terrain est jonché de trous et Yves trébuche. Tombant à terre, il n’a même plus la force de relever sa tête. Son gardien fidèle rapproche le museau de son crâne. Il le lape de haut en bas. Le forcené retrouve une volonté perdue. Il se relève d’abord en carré puis en position verticale, avant d’affronter une dernière fois le lac. Touche finale apportée à ce tableau sans relief, Yves sera retrouvé mort dans la matinée. Prés d’un banc ! Ses poèmes inachevés dans une main et l’animal couché en colimaçon prés de sa tête.  

VII 

Tous les jours, le chien tourne en rond autour du lac prés de la nationale. Seul, il va et vient de la maison au lac et du lac à la maison. Poil ras et parsemé laissant dévoiler des morceaux de peau, son pas est bancal et le chien ne joue plus. Alors la douleur revient et la joie s’étale en des instants parsemés. Comme si l’esprit du maître était parmi les roseaux agités par ce vent. Comme si l’esprit du maître était dans ces volatiles volant au ras de l’eau, ou encore, entre ces voitures filant sur la nationale aux heures de boulot prés du lac. Et le chien remue la queue. Sentiment ambigu et paradoxalement animal. Poésie tendre en harmonie saccadée avec les lieux. Les roseaux du lac ne vieillissent pas. Ils sont remplacés par d’autres. Idem pour les volatiles qui ne crèvent pas. Il en est toujours des nouveaux calculés au juste nombre. Le chien tourne ainsi plusieurs fois en rond autour du lac. Il prend un bout de bois et court sur quelques mètres. Espérance momentanée et si cruelle, la douleur revient aussi vite que les rhumatismes s’improvisent à nouveau reine du corps du vieil animal. Les nuages se couvrent. Le vent souffle. C’est la fin de la semaine. Madame X est toujours là et elle ne le voit plus. Mais ce chien qui se promène seul autour du lac lui rappelle tant son maître. Alors, de temps en temps, elle frappe d’un coup sec le dos de l’animal du long de sa canne en fer. Celui-ci ne fait qu’accélérer le pas, l’arrière train trébuchant à moitié sur le sol. Sans agressivité, sans envie de mordre, il ne fait qu’accélérer le pas. L’âme de son maître en survol au dessus des nuages, le chien remue toujours la queue. Et la femme d’Yves s’en est retournée à sa vie, l’œil bas et pensant à son mari, au chien et au lac, avant qu’une autre pensée ne subsiste. Elle doit se rendre d’urgence à la supérette. Elle manque de tomates et « des pâtes sans tomates ne sont pas des pâtes », pense-t-elle à voix haute. 


NARCISSE OU LA VIE DE GEORGE

 

I

- George, décidez-vous de prendre pour épouse, pour le pire et le meilleur, et jusqu’à ce que la mort vous sépare, Sarah, ici présente.

- Oui, je le veux.

- Et vous, Joséphine, décidez-vous de prendre pour époux, pour le pire et le meilleur, et jusqu’à ce que la mort vous sépare, George, ici présent.

- Oui, de tout mon cœur, je le veux.

- Par les droits qui me sont conférés par les liens sacrés du mariage, je vous unis pour le pire et le meilleur, comme mari et femme, et jusqu’à ce que la mort vous sépare. 

Il enfile la bague à la main gauche de sa femme et elle, fait idem. Il ne l’aime pas. George a seulement pitié d’elle. Un chandelier aux nombreuses bougies éclaire à demi-lumière l’union des mariés. Le curé est bref. Mais George y tenait. Après le passage obligé devant le maire, il tenait à passer par l’église. Dieu le débecte. Alors il respecte les traditions pour être en harmonie avec son image. Et l’église fait partie de cette harmonie. Authenticité décousue dans du factice, la vie se réduit le plus souvent à cette nécessité d’être hors de soi – hors de soi jusqu’à ce sentiment étrange qui nous fait être supérieur aux autres et qui nous donne l’impression de voguer au-dessus de ces chiens. Etre au centre ! Au centre de l’humanité. Au centre du monde. Etre celui par qui tout le reste dépend ! La sortie hors de la nef est une bénédiction pour le jeune marié. Ses traits du visage se desserrent. Sa respiration retrouve une saccade normale. Ses jambes se relâchent de tout leur long. Puis George regarde sa montre. Il est déjà 17heures30. L’apéro devait commencer à 17 heures. « Nous sommes en retard » dit-il à sa femme sur un ton ferme, et elle, lui acquiesce d’un baiser tendre, qu’il a tort de s’inquiéter et qu’aujourd’hui est un jour de fête. 

II

Cela fait maintenant 2 ans que George bosse pour Transglobal PC. En Allemagne, au Liban, ou n’importe où dans le monde, George répare les machines PC. Et sa femme s’emballe à l’idée de posséder un homme si important. Aujourd’hui sa valise est prête. Son costume est nickel. Ses cheveux idem. Il sera dans quelques heures à Casablanca. Sa femme l’embrasse. Un taxi l’attend posté devant l’immeuble. Sa femme l’embrasse encore. Puis du taxi à l’aéroport, et de l’avion à l’aéroport, le temps est bref. L’oiseau de fer s’est posé sans risque sur la piste en béton. George descend de l’avion. L’aérogare est noir de monde. Il a besoin de cigares. Un vendeur ambulant en vend. A moitié-prix. Il en prend donc 1 boite. Puis il sort de l’aérogare. Cigare en coin de bouche, George fait signe à un taxi de s’arrêter. C’est une BM de couleur vive. 

- A la banque Shreik. Au plus vite.

- Ce sera fait Monsieur.

Le taxi démarre comme une bombe. Un feu sur deux est grillé et chacun tente d’imposer son tas de ferraille. George matte les autochtones à travers le plexi poussiéreux du taxi. Moustaches épaisses, cheveux noirs, démarches rapides, voiles de moresque, cigarettes allumées ou bras enlevés dans un halo de parole, tout rappelle à ce folklore vu à la télé par George. Le taxi roule maintenant à petite allure. Puis il s’arrête net sur la chaussée à cause d’un bouchon polluant. George fixe encore ce paysage maure par  delà le plexi de la BM. Sur le trottoir mouillé d’en face, prés d’un mur fissuré et gris, un commerçant tend des oranges de ses deux mains. Il crie à tue tête. Ses oranges n’attirent pourtant personne. Les passants passent devant lui, puis certains repassent, sans que l’un d’entre eux ne s’arrêtent. Les fringues du marchand sont celles que portent les chiens. Ces fringues puent la misère. Sa face est incrustée de rides et on le dirait tout droit sorti de sous-terre. Il hurle sans se lasser de ces mots à la tonalité crue et acérée. Il hurle de cette langue arabe née des terres arides. Enfin, une vieille sans voile se poste devant lui. Elle le fixe comme pour lui parler. En même temps, trois gamins se faufilent dans son dos pour s’emparer d’une cagette d’orange. Puis ils fuient jusqu’au prochain virage. Le marchand n’a pas eu le temps de se retourner que la vieille est partie elle-aussi – et il reste planté là, les yeux hagards et le corps cloué à son stand d’orange. Le taxi redémarre. La circulation semble reprendre. George se regarde dans le rétro. A cause du vent, une mèche a décollé de son crâne. Alors il demande au chauffeur de fermer sa fenêtre. Le chauffeur exécute son ordre en bon nègre et George se re-plaque ses cheveux à l’aide d’un peigne de poche. Dés le boulot fini, il pense faire un tour au centre-ville. Dans la poche de son veston, George caresse du bout de ses doigts, son appareil photo numérique. 

III 

Le bureau offre une impression d’orient et d’occident mêlés. L’homme assis sur un fauteuil de cuir noir, ne porte pas de moustache. Large sourire aux lèvres, c’est le directeur de la banque. Comme pour se rassurer de ne pas être dans un pays de nègre, George préfère ne voir qu’un homme de race blanche. La discussion est brève et ne concerne que le problème technique, sous un bon aloi de coutume. Puis l’ingénieur se penche sur le PC en vrac. Il est assis face à un moniteur noir projetant son reflet. Il en profite pour se re-plaquer ses cheveux. George se trouve beau et il se tourne légèrement pour mater du coin de l’œil le patron de la banque – un basané sans moustache, qui même sans poils, ressemble encore tellement à un animal. Le PC est en panne. Trois heures plus tard, le PC est réparé. Le directeur de la banque, satisfait, remercie l’ingénieur pour le laisser à libre vagabondage. Juste en face de la banque, un vendeur de kebab attire son attention. George a faim et dépense ses quelques pièces perdues au fond de sa poche. Les coteaux urbains sont à peine illuminés. Il déboutonne sa chemise de deux boutons. Sa démarche ralentit. Ses jambes se tendent puis se détendent à chaque pas. Les ruelles où il pénètre maintenant n’offrent presque aucune lumière. C’est la rue du Raï et des bordels. Des femmes l’aguichent près d’un bordel. Elles le tirent par le bras jusqu’à leur casba particulière. La vitrine est guillochée en forme de cadre par un fil doré. Des mots en arabe sont peints avec style sur la façade. La porte est de bois grossièrement travaillée. D’autres jeunes femmes ont suivi George à l’intérieur. La concurrence est rude. L’ingénieur l’a fait jouer. Il ne sait pas qui prendre et hésite. Il en prend alors deux. Elles sont mineures. A un prix dérisoire, il se les envoient dans une des chambres du haut. Couchées à quatre pattes, leurs têtes d’enfant renversées contre un plumard sale, elles s’en prennent plein le fion. L’ingénieur transpire comme un phoque. Il leur gicle plein la face. Puis il fuit au plus loin du bordel en leur laissant un billet de 500 Dinard sur la table de chevet. George s’est vidé les couilles. George se sent bien. Un marchand de cigares l’accoste. George prend le plus gros et l’allume comme un chef. George se promène enfin la tête haute, repensant encore à ses exploits sexuels. Il est plus de 23 heures. Un bazar est ouvert. Le marchand est debout sur le perron et lui offre un large sourire. « Entre Monsieur. Entre Monsieur » lui dit-il. «  Ici y’a toujours une affaire à faire. » Le bazar est décoré de tapis sur les murs. Les sols sont aussi couverts de tapis. Puis des objets de tout type : narguilés, service de thé, derboukas, et ces djellabas pendues à un bout de bois derrière le comptoir. 

- Monsieur ! Viens par ici, j’ai quelque chose qui t’intéresse. J’en suis sûr.

- Non, non, laissez tomber. Je ne suis venu que pour une djellaba à moindre prix.

- La djellaba on verra après. Allez viens par là. Elouar ! 

Et George, malgré lui, suit le marchand jusqu’au fond du bazar. George fait attention de ne pas trébucher sur des sacs de semoule, posés à côté d’éléphants indiens. George enfin, veut savoir ce que le marchand a de si intéressant à lui proposer.  Quelques dizaines de mètres plus loin, dans une pièce seulement éclairée par des lampes à pétrole, là, sur une simple table de bois élimé, est posé un coffret ancien. De forme rectangulaire, le marchand l’ouvre et en sort un collier factice, de perles noires et brillantes. 

- C’est un porte-bonheur Monsieur. Ce sont des enfants qui l’ont trouvé dans les ruines prés de la vieille mosquée. J’en demande que 1000 dinars Monsieur.

- Trop chère. 

Et George s’en va. Le marchand pose sa main sur son épaule.

- Attends, attends, 800 !

- Non. 500 ou rien.

- 700 ! Je peux pas moins.

- 500 ou rien.

- Allez c’est bon, prends ! 

George était seulement venu pour une djellaba, c’est un collier de nègre qu’il ramène en plus à sa femme. Il est tard et son corps est las et fatigué. Il pensait faire le tour de la ville, photo-appareil numérique à portée de main. Mais ces deux putes au bordel l’ont épuisé. Ce marchand idem. Alors George s’en va se coucher – piscine et clim en prime – dans un hôtel de luxe. Demain, il sera enfin en France. 

IV

L’avion s’est posé. « Aéroport de Montpellier » a dit la speakerine derrière son poste magnétique. Le voyage n’a même pas duré une heure. L’ingénieur s’apprête à descendre les marches de l’avion menant au béton de la piste. 

- Après vous madame, lance-t-il sur un ton courtois à une femme plus âgée que lui.

- Merci bien monsieur, lui acquiesce–t-elle.

Son cul est large et ses seins lamentablement plats. Outre, des lunettes saillent de son visage trop étroit. George est poli. Il la laisse passer avant lui. Même si elle n’est qu’une merde sans relief, George la respecte parce que c’est son éducation. Puis elle lui rentre dedans. De plein fouet ! Une gamine. Glace à la main, elle la lui renverse à demi-écrasée sur son pantalon au tissu noir et fin. Tout le côté droit est taché. George tente de la gifler. Mais cette petite garce se débine aussi vite que l’éclair. En attendant, il s’enferme dans les toilettes de l’aéroport pour changer de fringue. Le taxi est garé sur le parking de l’aéroport. Il attend son maître. L’ingénieur sort enfin des toilettes. Le larbin au teint mât lui offre comme de coutume un large sourire. « Bonjour Monsieur. Comment allez-vous Monsieur ? » George ne dit rien. George ne prend pas la peine de répondre à son chauffeur, se contentant juste de lui tapoter sur l’épaule. Il pense maintenant à son second rendez-vous d’affaire dans une casse-auto prés de Montpellier. Confortablement assis à l’arrière du taxi, il se remonte la cravate. Son portable sonne. Il presse le bouton phone. Juste des diseuses de pub avec une voix de putain. « Rien à foutre ! » Et il raccroche. Cela fait plus d’une heure que le taxi roule. George aperçoit enfin par la fenêtre, la casse-auto perdue entre des vignes tachées de cambouis. Un monticule de cadavres de voitures jonche par-dessus le grillage de la casse. Le taxi s’arrête et George lui dit qu’il n’en a pas pour longtemps. De la terre mêlée à de l’eau noire s’étend par flaques à l’entrée. George cherche seulement le patron. Il l’aperçoit, fixé comme un poteau au fond de la casse. Portable à la main, le patron ne porte pas de barbe et ne possède pas l’allure du SDF-mécano. Il lui montre la direction du bureau et lui fait signe de commencer à bosser sans lui. George pénètre dans le bureau. Il s’assoie face au PC en panne. Son reflet dans l’écran noir est encore un prétexte pour se re-plaquer ses cheveux. La panne est minime. Il en aura pour une heure au plus. Puis cette femme a surgi dans le bureau. George n’a pas pu s’empêcher de la renifler comme deux chiens se sentent le cul. Il sait qu’elle ne porte pas de culotte. C’est la secrétaire du patron. Et elle est d’emblée promise au verdict des hommes. Par instinct, il la prend par la main. Ils s’échappent ensemble derrière le bureau. Elle le suit sans rechigner. Là, entre deux caravanes éclatées sur le devant, et pourries de l’intérieur, il est une brouette rouillée. George propulse la secrétaire de ses deux bras vers l’avant. Elle s’écroule dans la brouette rouillée, les jambes écartées et sa mini jupe remontée. George ouvre sa braguette et tombe le froc pour la défoncer jusqu’à l’os. Il tient son petit cul dans une seule main et elle, cahote comme un fiacre. La brouette émet un bruit de ferraille, lent, puis rapide, et enfin brutal. La tête de la secrétaire se déforme. Son joli visage devient aussi moche que celui d’un chimpanzé. C’est un animal. Ce sont des animaux. Et ils en jouissent ainsi sur l’instant. Comme les porcs qui baisent dans la boue, eux s’envoient en l’air au milieu de la ferraille. Le temps est au gris. La transpiration se décuple. George a la chemise mouillée. Des gouttes de sueur coulent de sous ses bras, et il pense, comme par flash, à sa femme. Il a son collier de nègre pour surprise hors-norme – dans le taxi ; et sa djellaba cadeau-standard du soir. Enfin, George crache tout son jus ! Un bruit de souffle léger fait en même temps écho dans son dos. Quelqu’un les regardait-il ? Cela l’excite d’autant plus. Il se remonte le froc et s’enfuit d’un pas lent, laissant cette chienne dans la brouette au pneu crevé. Au retour dans le bureau, George rend compte du bug au patron, satisfait de voir le problème enfin résolu. Puis l’ingénieur sort direct de la casse, en direction du taxi qui l’attend toujours stationné devant. 

- En route

- Bien monsieur

V

George remonte paisiblement sur Nice. C’est la troisième pute qu’il s’envoie en l’air en deux jours de travail. Et George est persuadé que sa femme l’aime encore plus qu’avant. Il vient de l’appeler pour lui dire qu’il en avait fini plus tôt que prévu avec le boulot. Il resserre son nœud de cravate autour de son coup et s’empare d’un mouchoir fin. Sur son cartable de cuir noir, une tâche de boue rameutée de la casse-auto fait effet de non-paraître. Alors George imbibe son mouchoir, et à l’aide d’une petite bouteille de javel qu’il porte en permanence sur lui, l’astique et l’astique encore. Il frotte cette putain de tâche ! Elle disparaît enfin. Son esprit retrouve sa sérénité coutumière. Même si George sait qu’il n’aura jamais d’enfant. Même si George sait que sa femme est stérile et que la science ne résoudra rien. Mais George se fout des enfants. Par pitié, et seulement par pitié, il est resté auprès d’elle. Inachevée, infecte, dérisoire, inaboutie, la vie de sa femme n’est qu’un long chemin sans vertu. Et il lui fera une fois de plus l’amour. Elle écartera ses jambes et George l’enfilera en direction de l’anal. Il repensera en même temps à cette pute de la casse, et à celles aussi de Casablanca. Le chibre en sera d’autant plus dur et pointé vers le haut, qu’il pensera encore et encore à elles. Nice est sans soleil. C’est l’hiver. Seuls les nuages offrent leur toit d’illusion. Le décor est gris et triste. Un peu comme s’il vivait à Paris. Mais George n’y voit que du rose – la plage aux galets roses ou ces voitures classieuses roulant à petite allure sous les palmiers géants. 

- Chauffeur, que pensez-vous de ma ville ? 

- Ho, c’est très bien monsieur. Si vous vous y sentez heureux, c’est très bien ainsi. 

George lui tapote une fois de plus l’épaule, toujours un sourire fin accroché à ses lèvres. 

VI

Le taxi arrive à destination privée. Grand immeuble fait de co-propriétés aux reflets brillants, idem à des bureaux de luxe, le taxi s’arrête juste devant. George ouvre la portière et regarde déjà si d’en bas, il ne voit pas sa femme postée sur leur balcon. Mais il n’est rien si ce n’est ces pots de plantes vertes et rouges, reflets pâles des goûts communs des gens de la ville. George tape le code et pénètre dans le hall d’entrée. Sa femme se précipite dans le couloir pour l’accueillir. « Mon amour ! Mon amour ! » Lui lance-t-elle, avant de se jeter dans ses bras. « Oh mon amour, ce que je suis heureuse de te revoir », et elle embrasse tendrement dans le cou. Maquillée et pantalon moulant, cheveux détachés et coiffés à la perfection, elle ne s’est faîte belle que pour lui. George s’en délecte. Il est aimé et c’est là l’essentiel. Il lui tend alors ses deux cadeaux. D’abord la djellaba. Puis le collier de nègre. La djellaba lui fait un effet standard. A la vue du collier, elle pleurniche. Elle le met autour de son cou et bondit devant la glace du couloir d’entrée. Contemplative face à tant de beauté rejetée par le miroir, elle oublie un instant son mari. Elle caresse du bout de ses doigts frêles, ce collier qui ne possède de valeur que pour elle. Il l’épouse jusqu’à presque l’étrangler. Ce brillant factice ressemble tellement à une queue lisse de serpent. Mais George ne fait déjà plus cas à elle. L’ingénieur déboutonne sa veste. Il l’enlève d’un coup en balançant ses bras en arrière. Sa femme accoure jusque derrière son dos. Elle rattrape sa veste avant que celle-ci ne touche le sol. Elle pose délicatement sa veste sur le porte-manteau, puis le suit comme son petit keulb jusqu’à la salle de bain. George s’y enferme. Devant le mirroir, son visage s’offre en reflet comme un plaisir qui lui est si cher.  Il se matte et se re-matte la face, pendant que sa femme reste devant, sagement assise contre la porte de la salle de bain. Il se re-plaque ses cheveux en arrière, et sur ses longues jambes, George étale un type de mousse gélatineux. A l’aide d’un rasoir, il s’applique à dégoter le moindre poil – sur son buste idem – il assaille chaque millimètre de poils pouvant le rappeler à un de ces singes d’Afrique. Pourtant sa femme est Arabe, mais tellement différente des autres. Elle n’a pas ces traits vulgaires ou ce langage à demi-maîtrisé par un cerveau en retard sur son temps. Non, paradoxalement, elle est différente et c’est pourquoi George s’en fait une fierté supplémentaire accrochée à sa peau. Sa femme est toujours assise, le dos courbé contre la porte de la salle de bain. George l’appelle. Il lui demande de lui préparer son masque de beauté et elle, d’un pas vif, bondit vers la cuisine pour satisfaire son ordre. Elle prend un bol de dessus l’évier et le remplit d’eau. Elle y rajoute de la poudre terreuse achetée à haut-prix chez un marchand de beauté. Elle fait enfin le mélange et ne sait pas alors ce qui lui passe par la tête. Sur la table de cuisine, entre la théière et le rouleau à serviette, est posé un tube de colle. Une goutte suffit, a-t-il écrit sur l’étui. Et elle fout toute la colle dans le bol, avant de frapper à la porte de la salle de bain. George ouvre la porte, s’empare du bol, et se précipite devant le miroir. Il s’induit son visage de ce produit, sans se rendre compte sur le moment de l’épaisseur du masque. « On dirait du ciment ? » se dit-il. Son cœur carbure et son esprit reflux. Sa main gauche est incrustée dans sa joue. Sa main droite saille en icône dans une orgie de doigts collés entre eux. Il ne peut même plus crier, incapable de détacher ses deux lèvres enlacées l’une à l’autre. Ses narines sont bouchées au ¾ et l’air se raréfie dans ses poumons. Il tente d’arracher sa main de son visage – mais c’est un bout de barbaque qui vient avec – et ses mâchoires se dévoilent à demi-nues. « Nooon !» Hurle-t-il, avant de s’exploser la face contre le miroir. 

VII

- Mon amour, lui lance –t- elle de sa voix tendre. 

Lui ne répond pas. Couché en colimaçon sur son lit, il joue avec ce qui lui reste de doigts.

- Mon amour ? Lui relance t-elle. Va me faire le p’tit déj. 

Sans rien dire, George se lève de son lit, et comme un zombie, se déplace jusqu’à la cuisine. Au-dessus de l'évier, il ouvre le placard et s’empare du sucre et du chocolat. Cela fait plus de 8 mois qu’il n’est pas sorti de chez lui. George a démissionné de Transglobal PC et ne travaille plus. Son visage est bandé en permanence. Ses mains sont recouvertes de pansements usés et sales. Puis dans le frigo, il s’empare comme il peut d’une bouteille de lait à demi-écrémé. Il verse ce lait dans un bol pour le faire chauffer deux minutes au micro-onde. Sa femme est vautrée sur le canapé du salon. Elle a ses pieds posés sur le pouf. Le ménage n’est plus fait depuis longtemps. Sa femme, enfin, se délecte de son feuilleton favori pendant que son nègre de service lui apporte sa croûte sur un plateau d’argent.  


LES NUAGES NE FONT QUE PASSER

 

I

Le quartier est vieux. Les trottoirs défoncés. Et au milieu de la route, des tâches de boue poussent sur le goudron. A cet endroit, les voitures cahotent et les mioches trébuchent. Il fut un temps où il y avait aussi des chevaux qui passaient par là. Puis ils ont disparu. La rumeur dit que des nègres les ont volé pour les bouffer. En attendant, les gosses ne vont plus jouer dans les prés juste derrière sa maison. Les hautes plantes ne sont plus, et il n’est plus qu’une marre de boue sans effet. Wardia re-donne du lait à ses chats. Elle se courbe en deux malgré son vieil âge.Elle se fout des enfants qui rient au coin de la rue. Parfois, certains lui jettent des pierres. Les carreaux se brisent et sa baraque est encore plus vétuste ; même si un jardin à demi-bétonné accoste par devant le studio. Un rosier pousse le long du mur. Il s’élance presque jusqu’au toit et ses roses se déploient à chaque printemps. Elle profite de ce bonheur pâle, lorsque soudain, le chat gris surgit dans son dos. Il bouscule tous les autres pour s’emparer de la coupelle pleine de lait. Il donne un coup de patte et le tout tombe à terre. Il lape ensuite le sol puis s’en va aussi imposant qu’il était venu. Wardia reverse du lait dans la coupelle. Ses chats les plus faibles auront ainsi le ventre plein. Puis elle s’assoie dans sa cours pour regarder les gens passer devant chez elle. Il fait chaud. Le temps pèse de plus en plus lourd sur ses épaules. La vieille prend un seau plein d’eau et arrose le bitume de sa cour. La chaleur est dure à supporter en plein été dans le sud de la France, et la fraîcheur est un havre de bienvenu. Alors, la vieille en abuse et ses chats viennent encore plus prés d’elle. Ça pue le chat, a-t-elle entendu dire autour d’elle. Pisse et merde d’animal mélangés au décor urbain, elle, s’en contrefout. Le bonheur lui appartient ; et son bonheur est d’être assise à l’ombre au fond de son jardin, la meute de chats à ses pieds. C’est l’époque des chaleurs. Leurs rites sont idem à ceux des lascars. Une femelle est encerclée et chaque mâle l’attrape à son tour. 

II 

La vieille s’est levée de son tabouret à bois râpé et fin. Elle va d’un pas frêle jusque dans la cuisine. L’arthrose s’est emparée d’elle. Depuis quelques années, ses jambes s’enflent et se déforment. La douleur revient à l’instar d’un leitmotiv incessant. Et seul ses chats la réconfortent à l’ombre de son rosier – sa petite sœur a aujourd’hui décidé de lui rendre visite. Wardia fait la vaisselle en attendant. Un chat bondit sur son épaule. Elle ne sursaute pas. Il se frotte contre sa joue. Un sourire se dessine sur ses lèvres. Elle inspire l’air et le relâche sous l’effet d'un soupir. En même temps, un autre chat vient lui lécher sa guibole. Puis un troisième qui joue avec ses babouches. Un amour pur et sans trahison, elle ne croit plus qu’en ses chats. La sonnette sonne. Trois coups violents puis plus rien. Wardia sait que c’est elle : sa petite sœur devant sa porte. Elle n’espérait plus la revoir. Sa sœur n’a pas d'élégance. Son pas est rapide et ses bras balancent à l’instar d’un singe. Etrangement attirées vers le bas, ses épaules sont absentes de tout relief, malgré son sweater à épaulette. 

- Salut Wardia

- Comment ça va Aïcha, depuis le temps …

Un moment de silence interrompt le début d’échange. Les chats miaulent. Ils ont encore soif. Wardia va leur chercher du lait dans le placard du haut. Elle se désintéresse un instant de sa petite sœur, mais ses chats ont besoin d’elle. Pendant ce temps, Aïcha se défoule les jambes sur le trottoir d’en face. Elle s’allume une roulée et la fume en moins de deux. Puis elle revient pour s’asseoir dans le salon de la vieille. Quatre mètres carrés d’espace pour étendre son chez-elle. Au-dessous de la fenêtre, un bureau est accolé contre le mur. Des images sont posées dessus. Ce sont ces chats pris en photo et aucuns ne semblent manquer à la liste. Des dizaines de ces chats morts ou vivants, incrustés pour la vie dans ce papier glacé. Puis d’un coup, Aïcha se détourne de ses pensées fades. Elle fixe sa sœur et lui lance, aussi froide qu’un glaçon :

- Wardia, tu fais attention un peu à moi ?

- Oui, oui, excuse-moi. Mais tu peux bien comprendre quant même que mes chats ont besoin de mes soins. Ils ont tellement faim les pauvres …

- J’en ai rein à foutre de tes chats ! 

- Ha bon … Et t’y es venue jusqu’à chez moi pourquoi faire alors ?

- Juste pour te dire la vérité.

- Et c’est quoi ta vérité ?

- N’approche plus de chez moi. Ne m’appelle plus. Evite-moi s’il te plaît. Disparaît à tout jamais de ma vue.

Wardia reste bouche bée. Les bras raides et le corps fixé comme un vis tordu à ce bitume fade, elle ne sait quoi répondre. Puis sa petite sœur bondit d’un pas long sur le trottoir et prend sa voiture. Elle se retourne une dernière fois. « Je ne veux plus te revoir, c’est bien compris ! » Faisant grincer ses pneus,  Aïcha démarre à toute allure. Elle n’est pas encore arrivée à la moitié de la rue que Wardia s’en est déjà retournée à ses chats. Sur le moment, elle ne le voit pas. Un vélo coupe perpendiculairement l’avenue. De plein fouet, le choc est brutal. La tête du jeune cycliste vient s’écraser contre le pare-choc de la voiture. Le vélo est explosé en mille morceaux et Aïcha, les mains posées sur le volant, fixe le cycliste couché sur le bitume. Par instinct, elle se décide à ouvrir la portière. Elle sort dans la rue et crache toutes ses tripes, pendant qu’une roue de vélo tourne à vide, renversée sur le rebord du trottoir. Le visage de la victime est méconnaissable. Sa face est broyée et des bouts de viande fraîche sont encore pendus au pare-choc de la bagnole. « Sale pute ! Sale pute ! » Hurle-t-elle. Et elle pense à sa sœur et à ses chats de malheur. Aïcha tombe à genoux. Une sirène fait écho à deux rues d’elle. C’est un fourgon qui s’arrête. Deux bleus en descendent. Ils se rapprochent d’un pas nerveux de la moresque, la relèvent d’un geste brusque et l’embarquent aussitôt dans le fourgon. « Assassin ! » Avant de monter dans le fourgon, Aïcha se retourne et tombe sur le visage d’une vieille pute incapable de fermer sa grande gueule. Elle a cru sur le coup reconnaître sa grande sœur. Sac à main de cuir noir et usé, accroché à son bras, la sexagénaire rabâche assassin de sa bouche à demi-fendue. En même temps, elle applaudit de ses deux mains le travail des agents de l’ordre. Ils sont quatre à l’intérieur du camion. Aicha est accablée de meurtre. Elle a tué par accident un homme et elle sera jugée pour ce fait. Ceci est juste la voie de la raison, pense le chef à képi-bleu, tout en tenant entre ses mains le témoignage précieux de la géronte. Pendant ce temps, Wardia se verse du thé dans une tasse guillochée et ancienne. Elle allume sa télé et s’assoie devant sa série favorite. Des beaux hommes avec des fringues impeccables sortent avec des tarpets aussi bien roulés que le design de leurs bagnoles. Ce Sitcom-caviar lui fait penser à ses livres de jeunesse – des centaines d’Harlequins lus à la pelle et qu’elle connaît presque par cœur. « Les hommes de bonne manière ont de l’allure » se dit-elle. « Ce n’est pas comme dans le quartier où il n’en est pas un pour rattraper l’autre. » Angela aime Brandon et l’amour continue à flirter avec le bonheur. Mais est-ce que Brandon va rester avec Angela, sachant qu’il est amoureux de la sœur d’Angela ? Wardia éteint sa télé. La série se termine sur cette question excitante. Elle espère qu’ils vont bien finir par se marier. En attendant, la vieille caresse ses deux chats posés sur ses genoux. Cinq autres chats sont allongés sur son lit. Elle leur tend ses bras. Ils accourent tous vers elle, et elle, se retrouve au milieu d’un gang bang pur et animal. Sur son épaule, dans son dos, entre ses deux mollets ou sur ses genoux, ses chats lui déclarent leur amour particulier. Ils miaulent à l’unisson et elle, enfin, flotte sous l’illusion d’être aimer. Sur le coup, elle ne l’a pas entendu. Au centre de ses chats, Wardia est comme sourde. La porte a été ouverte d’un coup de pied sec et brutal. La porte s’est brisée contre le mur. Cassée  en deux, la porte était déjà un arbre fragile pense-t-elle, toujours le sourire figé à ses lèvres.

III

Ils connaissent cette pute. Ils savent qu’elle planque sa tune comme tous les chibinis – quelque part chez elle. Kad, le chef du troupeau, se remonte le froc d’une main pendant qu’il tient dans l’autre un poignard. Les deux autres lascars sont des jeunes guerouis sur-excités et à face pâle. Bandanas tirés jusqu’au ras des yeux, chacun la frappe d’une gifle plus humiliante que blessante – Wardia tombe la face à terre ! Son armoire est renversée, ses peluchons égorgés, son lit défait, et ses placards de la cuisine vidés. Les jeunes braqueurs ne trouvent rien. Alors ils prennent chacun un de ses chats, et les menace de leur tordre le cou si la vieille ne parle pas. 

« Au fond du jardin, sous le rosier. »

Ils accourent et grattent le sol jusqu’au sang. Moins d’un mètre sous terre, ils dénichent une boîte de biscuit ancienne. Une bretonne se tient les mains croisées au-dessus de sa tête. Elle semble danser, et le couvercle de la boîte est défoncé d’un coup de poing rapide. A l’intérieur, un billet de cinq euros et des bijoux factices. Les jeunes s’emparent du maigre butin et s’enfuient aussi vite qu’ils le peuvent. Wardia se relève doucement, le corps rongé de douleurs. Puis elle range péniblement sa vie. Celle qui jonche le sol de son studio. Fringues de mauvais goût. Casseroles et poêles effritées. Et ce lait renversé coulant sous le lit. Elle va sortir en racheter. Dès qu’elle aura démêlé son bordel, casé chaque objet à sa place, elle ira donc chez l’épicier – lait frais pour ses chats. Elle pense à eux tout en fixant entre ses mains cet objet qu’elle vient de ramasser. Elle pensait ne plus l’avoir : cette toquante usée à bas prix. Les aiguilles sont tordues. L’heure s’est arrêtée depuis longtemps. C’était sa meilleur amie Fathia qui lui avait offerte pour son anniversaire. Wardia venait d’avoir 18 ans. Elle a volé les clés de la voiture de son père et s’est débinée par la fenêtre de sa chambre. Fathia l’attendait devant l’arrêt de bus principal du quartier. Sortir en boîte, leur but commun sans doute. La nuit était orange-pourrie, peinte de ce teint mulâtre que l’on prête au ciel lorsqu’il va pleuvoir. Wardia a poussé la voiture de ses avant-bras épais sur quelques mètres. Elle ne l’a démarré que plus loin. Ses parents ne se sont pas réveillés. Ses deux frères et ses huit sœurs idem. Elle s’est rendue illico presto à l’arrêt de bus où l’attendait son amie Fathia. Direction Leucate, avait-il écrit sur un des panneaux de la nationale. Et elles ont prises la nationale. Mais le moteur est tombé en rade. Fathia est alors sortie pour s’asseoir sur le parapet autoroutier. Elle a fait du stop pendant que Wardia est restée fixée à son volant, ne sachant quoi faire. Et puis il y a eu ce charroi d’acier roulant à plein phare. Dans le rétro, Wardia l’a vu venir de loin. Il a zigzagué pour déborder de sa voie évitant de peu la voiture en panne. Mais il n’a pas évité Fathia. Elle était en train de se remaquiller lorsque ce camion l’a broyé par le côté. Le corps a été propulsé comme un jet de pierre lancé par une catapulte. Fathia gisait quelque part loin du bitume et le camion a pu redressé sa route tant bien que mal. Aucun témoin. Wardia n’a eu le temps de rien voir. Ni le matricule et encore moins sa face ! Le chauffard l’a laissé pour morte comme un chien écrasé sur le rebord de la route ; et il a repris sa route dans son charroi d’acier à demi-cabossé et taché de sang. La vieille a presque terminé de ranger le foutoir que les cailleras ont laissé pour trace de leur passage. Elle balance cette toquante de malheur dans une vieille boîte à chaussure, posée juste au-dessus de son armoire. Puis elle se rend à la cuisine. Elle se baisse et pousse de sa main tordue par l’arthrose, la gamelle de ses chats.  Elle soulève le carreau du parterre – besoin pressant d’argent ; sous le parterre est dissimulé un coffret fermé par un cadenas. Elle sort une petite clé de sa poche et ouvre le coffret, prenant le pécule nécessaire pour acheter le lait et quelques emplettes de coutume. Elle referme enfin le coffret, remboîte le carreau, sans oublier de reposer la gamelle de ses chats par-dessus son trésor de rapace. 

IV 

- Hep ! Tu paries que je peux le faire.

- De quoi, espèce d’enculé !

- De me pendre au bout de ce lampadaire.

Arno relève la tête en direction de son sort. Il imagine la corde et lui au bout. Ses autres potes, à ses côtés, ne le croient pas. Pourtant Arno pense le faire et ils rient tous ensemble. Deux heures sont passées. Il fait déjà nuit. Arno s’est enfermé dans sa chambre. Ses traits sont clos et tirés vers le bas. Ses veines gonflées à l’instar des junkies. 

« Te couche pas tard, mon chéri. » 

Sa mère ne frappe jamais quant elle rentre dans sa chambre. Pourtant elle devrait. Son fils ne parle pas. Ou si peu. Style de type qu’y encaisse tout. Mais jusqu’à quand ? Le père d’Arno est mort il y a de cela deux ans. Accident de travail. Le frein à main du camion-bétonneuse a lâché. Il était juste derrière. Et il fut lamentablement écrasé. Le visage broyé – et le corps déchiqueté. Il n’était même plus reconnaissable lorsqu’il fallut encore voir une dernière fois le cadavre. Mais ce soir est le grand soir. Arno entend cette voix résonnant en boucle dans sa tête « qu’est ce tu attends donc ? Viens à moi ! » Il se lève d’un coup de son lit. Il a cru le voir par la fenêtre. Son père ! Son âme ! Sa vie ! Avec violence, il ouvre la fenêtre et se penche pour mater les aléas du quartier à poux. Il ne voit que du bitume parsemé de flaques de boue, et la maison de la vieille juste en face de chez lui. La lumière est allumée. Il est 11 heures du soir. Ses chats miaulent à l’unisson. Les bras posés sur l’embrasure, Arno fixe le bitume jonché de trou. L’esprit rêveur, il semble ainsi ailleurs lorsqu’il se prend soudain à relever sa tête. Il regarde à nouveau du côté de chez la vieille. Elle est maintenant postée à sa fenêtre et semble le fixer. Ses yeux scintillent dans la pénombre et rappelle étrangement à ceux d’un chat. Ses cheveux crépus, longs et mal coiffés, se dressent sur sa tête comme si elle était un monstre-animal tout droit sortie d’un péplum désuet. Sa tignasse se confond dans un jet malsain de tentacules excitées. Et elle est reste toujours fixée à sa fenêtre, avec vue sur la chambre d’Arno. « Qu’est ce qu’elle me veut cette salope ? » Arno se redresse d’un coup et bondit jusqu’à son lit. Il s’empare de sa carabine 9 millimètres posée à côté. Cross sur l’épaule droite, il braque son pétoire en direction de la baraque de la vieille. Mais sa lumière est maintenant éteinte. Ses chats ont arrêté de miauler. Et à la fenêtre, il n’est plus rien – sinon le silence transformé en un noir absolu et glacial. « Mais qu’est ce qu’elle me veut cette salope ! On aurait du l’achever quand on l’a quebra ! » Il pose son fusil et repense soudain à son père. Il entend encore cette voix taper sur son crâne comme sur un vis à coups de marteau. Il prend entre ses mains une corde nouée en cercle. Arno l’attache au crochet du lustre puis monte sur un tabouret, le tortillard autour du cou. La lumière s’est rallumée chez la vieille. Elle est à nouveau postée au centre de l’embrasure. Et si Arno ne regarde plus par la fenêtre, elle, peut le voir et le sentir de chez elle achever sa vie. Elle en porte le sourire aux lèvres et se reverse du thé dans sa tasse guillochée à l’ancienne. « Papa, je t’aime. » D’un geste brusque, Arno fait valdinguer le tabouret. Son corps sursaute. Par instinct, ses mains s’accrochent désespérément à la vie. Enfin, ses yeux passent au blanc. Sa langue pend. Et ses bras tombent en direction du sol. La porte de sa chambre s’ouvre. C’est sa mère, corps tremblant et yeux fixés sur son fils, pendu au milieu de la pièce. 

V 

Kad est au volant d’une 205 aux pneus lisses. La 205 est bourrée de coke. Bientôt le Col du Perthus, il doit maintenant franchir la frontière. Le passeur remonte ses lunettes au-dessus de sa tête. Il s’allume une clope et monte le son du poste, makina à donf. Kad fait nerveusement danser ses doigts sur le volant de son cargo plein de came. Il se demande s’il va encore réussir son coup. Mais peut-être est-ce le coup de trop ? Son œil est en alerte et son front transpire. Cela fait un moment qu’une Mercedes le colle au cul. Il ralentit et lui fait signe de doubler. Mais le pilote ne réagit à rien. Par le rétro, Kad arrive à peine à distinguer son faciès. Dissimulé par les ombres du pare-brise, il n’est qu’un visage floue à la chevelure abondante. Le passeur accélère. La Mercedes fait idem. Alors Kad s’arrête d’un coup de frein à main brusque sur le bas côté. Il sort un couteau de sa poche en même temps qu’il fait signe au chauffard de s’arrêter. Mais celui-ci continue à rouler et le passeur n’en croit pas ses yeux. A l’intérieur, elle a ses deux mains cabossées posées sur le volant, et sa face à demi-cramée rapprochée du pare-brise. Wardia ! Wardia ! Cette vieille pute ! Il savait bien qu’il n’aurait pas dû le faire. Qu’un billet de cinq euros et des bijoux sans valeurs ils n’ont trouvé chez elle. Il savait bien qu’il ne devait pas le faire ! L’homme stressé s’allume une tige. Ses mains tremblent. Ses jambes s’agitent idem. Sourire tendu en coin de bouche, il se rassure comme il peut de n’avoir rien vu. « Ce ne pouvait pas être elle. Qu’est ce qu’elle foutrait à me suivre dans une Mercedes ? » Imagination fertile ! En tous les cas, le stress peut procurer de ces sensations particulières, comme celle de voir son destin défiler à ses côtés dans une Mercedes. Il rembarque dans sa caisse et démarre aussitôt. Kad a maintenant franchi le cap du Boulou. Dans un quart d’heure, il sera de retour à la casba. Mais à 200 mètres derrière lui, une Clio succède à la Mercedes. Elle roule à petite allure. Sur le moment, Kad ne les remarque pas. Deux bleus à l’intérieur. L’un porte un bomber et l’autre une veste en jean. Le retro renvoie leur image comme une icône glacée. Et merde ! Merde ! Kad donne un brusque coup d’accélérateur. La poursuite est lancée. Elle ne dure que deux bornes. Voiture encastrée dans un arbre – le passeur n’est pas mort – seulement, ses jambes lui sont devenues inutiles. Les flics s’arrêtent sur le bas-côté et s’approchent en position armée. Ils ne voient qu’un corps inconscient. Signe que cette ordure est en vie, son bras droit s’agite encore nerveusement. Un des deux képis se rameute enfin juste au-dessus de sa face pour lui cracher dessus. « Ce chien galeux…»  marmonne-t-il, tout en fixant cette carcasse de bicot à demi-écrasée contre le volant de sa 205, «…fera de la prison. Il en fera ! »

VI 

Usine désaffectée où le soleil ne s’infiltre qu’à rayons cassés, il suffit de monter un escalier extérieur encombré de canettes, de bouts de prospectus, et de briques usées pour y pénetrer. Ils l’ont rencontré au hasard. Elle cherchait de la dreu. Un pote à Nico lui en a fourni. Et ils ont tous rameuté leurs culs dans cette batisse-dépotoir. C’est une ancienne fabrique. Personne ne sait ce qui pouvait s’y faire. Mais un jour ça a explosé. Ou peut être y a t-il eu le feu ? Il ne reste plus que 4 murs et un toit, un étage tenant par quelques piliers assez larges, et un trou large, de plus de deux mètres au centre de la pièce principale. Il ne s’agit pas de faire un faux pas. Mais Nico et ses potes connaissent les lieux par cœur. 

- Hep ! bande d’enculés ! Vous avez des capotes ! Hurle Nico

- T’occupes, espèce de bâtard ! Acquiesce le reste du groupe. 

Ce sont deux hommes plus âgés et Nico les imite en fermant sa gueule. Comme eux, il la baisera sans capote. Comme eux, il la chopera à l’ancienne. Cette fille mal accoutrée commence par enlever son haut. Ses seins forment deux bananes renversées. De taille fine, elle ne doit pas avoir vingt ans. Une jeune fille de son âge devrait porter des chaussures et elle, vagabonde à son sort pieds-nus. Elle ne parle pas un mot de Français. Elle semble venir d’un de ces pays crève-la-dalle. Du côté de l’Est. Peut-être ? Tous s’en contrefoutent. Elle a juste le teint blond et le cul bombé – seul cela compte. Les deux adultes la renversent sur le sol pour lui empoigner chacun un sein. Cette chienne crie comme si elle était déjà pénétrée. Pendant ce temps, Nico crame son matos. Mélange de tabac roulé et de shit au fond d’une coupelle, Il fait son mel. Un bureau étroit aux fenêtres défoncées, servant occasionnellement de chiotte aux clodos du coin, est collé en angle contre le mur du fond. Il n’y fait jamais cas d’habitude lorsqu’il vient se mettre la tête à l’usine. Le foyer du bols s’enflamme. La boulette tombe. De sa bouche, la fumée s’échappe à l’instar d’un jet de dragon, alors qu’un visage à demi-cramé de derrière le bureau le fixe de ses yeux perses. Il regarde à nouveau avec plus d’insistance. Il a cru sur le coup la reconnaître … La vielle Wardia ! Nico plaque ses deux mains sur sa bouche en signe de prière ; et ce faciès abîmé qui ne veut pas partir. L’effet du bols redescend sec. Dans ce bureau étroit, le camé bondit comme un chacal ! Il sort son couteau et ne voit que des excréments sous forme de flaques de boue étalées sur le sol.

- Tu viens ou quoi ?! Lui lance les deux lascars occupés sur la fille crève la dalle.

- J’arrive, j’arrive. 

Nico remue la tête comme s’il était soudainement devenu fou. Son esprit se crispe à l’idée de ce faciès dissimulé par les ombres du burlingue – à cette vieille pute qu’ils ont braqué avec Kad et Arno il y a de cela à peine deux jours. Puis il rit. « Ce n’est qu’une illusion. Ce shit est vraiment bon » se dit-il enfin. Et il rit encore. Un devant et l’autre derrière, Nico rameute sa teub et vient lui combler le dernier trou. Puis elle les suce un par un. Elle avale le sperme des deux adultes et s’arrête sur le plus jeune. Elle se redresse et le pousse alors du bout de ses ongles longs et noirs. Nico tombe en arrière. Elle monte sur lui, puis fait pénétrer de sa main habile, son gland dur dans son vagin. Elle se déhanche pendant que les deux morfales reviennent à la charge. Elle prend leur bite dans chaque main et les branle avec force. Sous cette chienne, Nico transpire, suffoque, gémit. Elle ne s’en aperçoit même pas, et lui, décharge toute sa haine en elle. Elle, a le sourire au coin des lèvres et fier de ses exploits, se rhabille aussi vite qu’elle s’était déshabillé. Nico ne sait pas encore qu’il fait partie de la grande famille. Infecté jusqu’au sang, il ne lui reste que le temps de crever. SIDA ! SIDA ! SIDA ! Le lépreux crame sa troisième boulette. Cette chienne l’embrasse une dernière fois. D’un baiser tendre sur la joue, elle embrasse idem ses deux potes plus âgés. Puis elle sort de l’usine, et retourne à son vagabondage assassin.     

VII 

Wardia est assise sur une chaise au milieu de son jardin bétonné. A l’ombre de son rosier, elle cajole ses chats. Son tablier est plein de plis à l’instar de son visage cratérisé, et elle se dit que le mectoub fait bien les choses. Sa sœur l’a bien méritée après tout, et ces trois lascars ne pouvaient pas s’en tirer pour si bon compte. Un chat posé sur ses genoux se rebiffe. Il miaule comme une rute. Elle le caresse derechef et le calme revient. Elle relève sa tête et caresse idem de son regard plissé, le soleil par-delà le rosier. De timides rayons de fin de journée parcellent jusque dans les recoins cachés de son chez-elle. Ils sont à demi-voilés par les nuages, mais au-dessus d’elle les nuages ne font que passer. Puis la vieille se lève de sa chaise et à pas lent, traîne son corps lourd jusqu’à la cuisine. Elle va chercher encore un peu de lait pour ses chats. C’est alors que le chat gris bondit sur son épaule. Il la griffe jusqu’au sang. Wardia s’écroule de tout son poids sur le carrelage blanc et froid de la cuisine. Elle tente de se relever en s’agrippant au rebord de l’évier, mais c’est un autre chat qui se rue sur son mollet et la mord. La vieille crie. Elle retombe derechef sur son bras droit qui se brise en deux. L’os saille de sa chair. Et d’autres chats se précipitent à l’intérieur de son studio miteux pour former un cercle autour d’elle. Aucun ne miaule. Ils ne font juste qu’attendre que la nuit passe. Wardia crie à l’aide. Personne ne l’entend. De toute façon, personne ne l’entendrait car personne dans le quartier ne supporte la vieille Wardia. Son front se resserre sur ses yeux las. Le sang pisse de son bras pour venir s’accoupler au lait renversé de la gamelle. Elle ne voit plus ses chats mais seulement des monstres. Leurs pattes résonnent dans ses esgourdes et l’assènent à coup de choc. A chaque fois, elle croit qu’il en est un qui va jaillir sur elle. Mais ces bestioles ne font que tourner en rond autour d’elle. Wardia crache maintenant de sa bouche laminée, le plein de poils qui vient s’infiltrer  jusque dans ses narines. Partout ! De ces poils qui vous étouffent à vous faire crever. Et elle crache encore mais sa salive s’épuise. Sa gorge s’assèche. Le sang pisse toujours plus fort de son bras cassé en deux. Elle sent enfin ce sang lui caresser les amygdales ; et ces miaulements qui n’en finissent pas. Le chat gris revient à la charge. Wardia a cessé de crier depuis longtemps. Il bondit sur le haut de son crâne pour lui asséner une série de coups de griffes acérées. Balafrée jusque sous l’œil, elle remue de droite à gauche sa tête. Son geste est brusque. Son cœur s’allume à l’instar d’un bolide. Elle panique. Ses yeux virent au blanc et sa face embrasse soudain le sol sous l’effet d’un bruit de derbouka. La pièce se remplit de plusieurs dizaines de ces chats. Partout, le salon est infesté de ces chats ! Ils accourent comme à l’appel d’un bon gourmet. La nuit passe et au matin, la meute se précipite enfin sur le macchabée. A coup de griffes puis à coup de dents, les chats la bouffent. La vieille se dévoile jusqu’à l’os. Tas de chair entamé, il n’est plus qu’elle et ses chats. Dehors, le soleil est revenu et le rosier éclate de toute sa splendeur. Emotions naturelles en exergue, les nuages ne font donc que passer.


LE MANUSCRIT

 

I

Son roman s’appellera les amours noirs. Pour le moment sa feuille est blanche. Les idées ne viennent pas. L’histoire ne débute que par quelques phrases, puis s’arrête. Absente et si lointaine, l’imagination refuse de se montrer. Gautier se rallume une clope. Trois paquets et demi par jour alimentent ses besoins tabagiques. Pendant qu’il n’écrit pas, Gautier fume à s’en noircir les poumons. Le ventilo souffle au chiffre le plus fort et l’air est quand même chaud. A Toulouse et en plein été, la fraîcheur est une rareté qui vaut chère. Gautier n’a pas les moyens de se payer la clim. Il n’a même pas eu les moyens de garder sa femme à ses côtés. Il a pourtant aligné du fric grâce à un papier célèbre. C’était un journal qui consacrait sa pleine page à un reportage sur le droit des animaux domestiques en France. Gautier le signait de son nom chaque fin de mois. Mais les gens importants se foutent de ces conneries pour spécialistes attardés et mégères en manque de teubs. Cela fait un an que Gautier est en arrêt maladie. Il a momentanément démissionné de son poste de journaliste. Dépression lente mais sûre, ses cheveux sont tombés et sa face de jeune tombeur ne ressemble plus qu’à une tête de vieux con. Il mate encore son fils allongé sur le canapé du salon. Son pied se dévoile en bout, à travers sa chaussette grise-trouée. Sa tête est affalée en arrière sur l’accoudoir du canapé et à force, l’accoudoir penche vers le bas. Sa femme s’est débinée pour aller se caser avec un nègre d’Espagne. Manque de fric ? Prétexte superficiel. Plutôt humiliante impuissance face aux femmes ! Il a perdu toute confiance sexuelle avec la sienne. Peut être ne l’a-t-elle quitté que pour cela ? Mais les femmes ne lui ont de toute façon jamais fait d’effet. Sexualité au teint fade. Odeur sans attraits. Gautier a beau reniflé leurs corps, il ne sent que leurs pestilences. Les femmes le débectent de plus en plus – et son impuissance est vite devenue un vice. Décomposition invisible, son âme a basculé depuis que sa femme l’a quitté. Alors il se rend dans des lieux insolites. Le plus souvent, prés d’un péage autoroutier. Là, des hommes sont prêt à toutes sortes d’excursion sexuelles une fois le soleil couché. Zone isolée où il n’est que des brutes qui cherchent à se faire baiser comme des chiens – par d’autres brutes montés comme des ânes. Leurs visages lui importent peu. Seuls comptent leurs bites au fond de ses deux trous. Par le moins lisse et le plus baveux. Depuis peu, il demande en plus à ses amants éclairs de le battre sur les fesses, à l’aide d’une raquette en bois parsemée de clou. Se faire baiser à l’ancienne ne l’intéresse plus. Car seul compte le vrai plaisir d’avoir mal. Etre frapper jusqu’au sang. Etre humilié plus qu’un esclave. Plus qu’un chien ! Etre humilié jusqu’à n’être plus rien. La plupart refuse ce type de sexualité détournée. Mais des partenaires sont toujours disposés à allumer la mèche. Ces brutes enflamment les sens en tout sens. Et se faire battre après avoir été enculé est un désir si puissant, presque divin. Dans ces moments de pure jouissance, son ex femme, son fils, et son livre, n’émettent plus aucune pression. La liberté est totale, même si les marques de clous laissent sur sa chair les traces permanentes de ces virées nocturnes et sauvages. Son fils vient d’avoir dix-neuf ans.  Et il se roule un autre pétard. Cinq ans que son père en a la charge. Comme la plupart des morpions de son âge, il semble incapable de faire quelque chose de sa vie. « Après tout, je suis pour l’instant idem » songe Gautier. Plusieurs feuilles à demi-écrites jonchent le sol. Le PC est allumé. Seul le titre est déjà écrit. Les amours noirs, en a t-il décidé par un jour sans soleil. Mais les mots paraissent si fades et si absents de sens. Ils sont si isolés, si arrachés de leur racine, si inutiles et sans force. Des dizaines de feuilles mortes et violées par ces mots vides dévoilent l’impuissance la plus crue. Non plus celle issue des parties basses, mais bien celle résidant dans la partie haute. Imagination stérile ! Gautier est incapable d’accoucher de son enfant. Pas celui qui est allongé comme un kulb sur le canapé du salon, mais « mon enfant » se murmure-t-il, du haut de son 12ième étage de la Cité Ensoleillée.

 

II

La télé émet des parasites. Son fils ne zappe pas. C’est papa qui se bouge. Il s’empare de la télécommande et tombe sur un bon-vieux film d’horreur. Tronçonneuse en ébullition, ce vacarme résonne comme le tonnerre. Gautier se rapproche de l’écran. Film à sensations crues. Ambiance malsaine et des plus perverse. La musique donne l’impression de se répandre dans des violons pleins d’eau. Le son est flou, strident, et cette tronçonneuse qui rabâche de sa musique. Cannibalisme intrinsèque, tout ici peut arriver. Mais ce n’est qu’une fiction. Movies cultes et surréalistes des années quatre-vingt. Reflet fantasmatique des crimes de notre temps. Variante des contes enfantins. Grimm ressuscite au son d’une tronçonneuse. Gautier est complètement scotché face à son poste TV. Dimension hertzienne de jubilation, ses yeux s’écartent à mesure de l’intensité des meurtres. Chairs découpées en lambeaux et corps pendus à un crochet de boucher, le meurtrier semble plus intelligent et brutal que les autres. Plus malin que quiconque. Spectacle affreux ! Et en même temps si séduisant. Distraction hertzienne à sensations attractives, Gautier s’en remplit le bide.  

« Papa, cela n’existe pas dans la vie réelle » lui dit son fils. « Ce sont des conneries. Arrête de regarder ces merdes ! » Et il le fixe avec un sourire narquois. Gautier ravale sa salive. Il est encore sous le choc plaisant de ce navet à demi-americano. Ce téléspectateur moyen s’en délecte comme un italien se délecte de spaghettis à la tomate. « Ferme ta gueule et Eteint ton join ! » ose-t-il lui ordonner du haut de ses trente cinq piges. Mais son fils éteint seulement cette télé qui l’excite tant – cette télé qui l’a toujours fait plus bander que sa mère ; et il lui répond d’aller se faire enculer ! Puis il se roule un dernier pet et va se coucher. Gautier ne fait pas cas à son attitude. La télé est éteinte. C’est peut être mieux ainsi. Il espère finir avant la tombée de la nuit le premier chapitre de son roman. Ce sera une histoire d’amour, bien entendu. Seul originalité au scénario, la fin. Au lieu que tout finisse dans le bonheur, tout s’écroule dans le malheur. De toute façon, les récits ringards des Harlequins finissent par lasser le grand public, pense-t-il. La corbeille est pleine. Les feuilles de création gâchées débordent en formant un palmier de papier. L’avortement semble plus facile que la naissance. Gautier a beau poussé, inspirer et expirer à fond, l’imagination est toujours absente et sournoise. Néant ! Rien autour sinon du gris. Puis le souvenir du film lui revient comme un leitmotiv. Quelle est cette chose que ressent l’assassin lorsqu’il découpe ses victimes ? En bande-t-il dans son froc ? Et rien que de penser et de repenser à cette idée, il en frémit de peur et aussi d’excitation. Son roman n’est même pas commencé, et dans sa tête pleine de songes morbides et factices, sa carrière est déjà achevée. Ses professeurs d’université l’ont élu jadis comme un génie parce qu’il est un génie. Il s’en est fait une certitude et si cette journée est un échec, demain sera un triomphe. Après son fils, il va se coucher à son tour. Auparavant, il zieute par superstition la chambre de ce tire-au-flanc. Celui-ci dort à poing fermé. Aucune page écrite aujourd’hui, même pas le début d’une introduction. Et Gautier s’endort au fond de son pieu, en rêvant qu’il est un artiste. 

III

Tu dois le tuer. 

Le jour s’est levé depuis longtemps et personne ne donne signe de vie dans l’appart. 

Tu dois le tuer. 

Les volets sont clos et ça pue le renfermé. 

Tu dois le tuer. 

Gautier regarde son réveil rouge sans sonnerie. Déjà plus de midi. Il se lève, s’envoie un casse-croûte congelé dans le micro onde puis retourne à son travail d’écrivain. Son fils dort encore. Il est incapable de bouger de sa chambre, à moins que … « à moins que ce ne soit moi qui aille le chercher » se dit son père. Ces idées macabres la veille, dans ce navet d’horreur standard, ne sont pas en fin de compte si désagréables au lever du matin. Gautier rajoute une tartine de thon à son casse-fringuale d’homme civilisé. Un grand couteau de boucher est posé juste au-dessus du haut-meuble de cuisine. Cela devait y être avant qu’il n’aménage il y a de cela seulement quelques mois. Il n’y avait pas fait cas jusqu’alors. Gautier s'avance vers le meuble de cuisine, prend un tabouret et monte dessus. Il s’empare du couteau et le fout dans son dos, dissimulé par sa chemise à carreaux amples. Pour étui, il s’est servi d’un torchon enroulé autour de la lame. Et il se repasse dans sa tête ce film de la veille. Le boucher tue, puis dépèce ses victimes. Mais pourquoi ne les mange-t-il pas ? Tant de plaisir dans son acte. Pourquoi ne va-t-il donc pas jusqu’au bout ? Héros des zones sombres. Pourquoi ne pas en faire sien ? Devenir héros à son tour. Aussi célèbre que Manson, ou ce petit vieux mangeur d’enfant. Gautier ne se souvient plus de ce son nom. Cela s’est passé dans les années 50. Qui aurait soupçonné ce brave papi ? Ils attiraient les enfants en leur offrant des bonbons. Puis il les étranglait et les mangeait. Un nom ridicule croit-il se souvenir ? Ce vieux portait un nom de minable ! Mais son destin a en fait une idole attractive. Une star macabre des temps modernes. Un héros sans honneur. Un modèle pervers de complaisance et de mystère. Gautier ressent soudain comme une montée d’adrénaline. Ses mains tremblent alors qu’il n’a peur de rien – seulement le besoin de passer à l’acte. Un peu comme ce brave papi. Enfin être ! Exister. La célébrité n’est plus qu’à quelques mètres. Un scénario de meurtre est déjà en train de pondre dans sa tête. Inspiration Tv, en tous les cas, son imagination s’en inspire comme de l’eau de source. Gautier enlève tous ses vêtements. Il sait que s’il ne le fait pas, ses vêtements seront tachés de sang. Son fils ne s’est pas encore levé. Il est plus de 13 heures. Gautier ouvre du bout de son surin de boniche la porte de sa chambre. Il pénètre sans bruit à l’intérieur. Il se rapproche doucement de son corps endormi. Il le plante enfin lâchement dans son dos. Son fils a juste le temps de crier avant de perdre conscience. Mais la lame se coince à l’intérieur de sa chair. Gautier n’arrive pas à la retirer. Il a beau malaxé la lame dans tous les sens, la lame reste bloquée au niveau des omoplates. Le sang a imbibé tout le lit, et le sang s’étend par goutte synchro jusqu’au lino. La perco émet en même temps de la cuisine un cri strident. Gautier caresse le haut du crane de son fils et le laisse pour mort sur le lit, avec le couteau planté dans son dos. Le café est chaud. Il va s’en servir une tasse accompagnée de chocolat noir et fin. « Ouf ! Je l’ai fait ! » Installé devant son PC, il sirote son café. Les amours noirs ne sera pas une histoire d’amour, mais juste une histoire de meurtre. Le premier chapitre commence ainsi : 

 

Il était allongé raide mort, 

et j’avais enfin trouvé un sens à ma vie.

 

Son fils reprend par miracle ses esprits avec toujours le couteau planté dans son dos. Il ne sent plus son corps – juste ses bras ; alors il s’en sert pour s’éjecter du lit. Il tombe de plein poids sur le sol. Le choc lui renvoie comme un courant électrique brutal dans tout son dos. Mais la peur de crever le pousse à se traîner, ventre plaqué au sol, jusqu’à la sortie de l’appart. Ses yeux sont rouges sang et sa bouche cherche l’air. Il se rabâche que ce n’était pas lui. Que ce n’était pas son père. Gautier a toujours la tête fixée à l’écran du PC. Il n’entend rien. Son fils atteint enfin la porte d’entrée. Il se dirige vers l’ascenseur et se redresse sur ses deux jambes, toujours à l’aide de ses bras fatigués. Puis il appuie sur le bouton de l’ascenseur. Son corps est nu et coulant de sang. Il crie à plein poumon dans tout le couloir. Mais personne ne sort. Alors il prend l’ascenseur et descend dans la rue comme il peut. Agrippé au rebord de l’immeuble, sa bouche hurle toutes ses tripes en espérant qu’un voisin appelle les flics. Mais c’est son père qui le rattrape par l’épaule. « Je dois avant tout m’occuper du petit » se dit-il, tout en se grattant le front à l’aide de ses doigts tachés de sang. Son fils pleure maintenant à pleines larmes. Gautier l’agrippe par le bras et le force à revenir dans sa chambre. Un voisin a le courage de sortir sur le palier. Après tant d’essais vains, le couteau vient alors d’un coup ! Gautier l’arrache du dos de son fils pour le diriger en direction du voisin. Le voisin referme sa porte. Le cannibale peut enfin terminer ce qu’il avait commencé. De retour à la maison, il assène un coup de poing sur la nuque de sa proie déjà à demi-abattue. Cette viande nue  s’écroule inconsciente sur le sol. Il reprend le manche de la lame entre ses mains. Puis il trifouille celle-ci jusqu’à ce qu’elle lui transperce le cœur. Son fils n’émet qu’un gémissement de mioche et s’éteint pour de bon. Ses yeux restent ouverts. Il serre encore ses poings. Pourtant il est mort. Gautier touche son pouls. Absence de rythme. Son sang ne danse plus. Enfin mort !    

IV

L’écrivain ramasse le cadavre de son fils et le traîne jusque sur la table de la cuisine. Le corps est jeté dessus comme un tas de merde. Gautier lui prend sa main. Il lui suce chaque bout de doigt et se délecte à l’avance de son festin. « Une scie à métaux coupe à la perfection » pense-t-il. Il va en chercher une dans le cagibi et revient d’un pas bref, le visage radieux de l’événement. Il se demande par quels bouts il va commencer ? Mais il veut plus que ça, plus qu’un simple repas. Alors il va chercher le chandelier de sa mère posé dans un coin du salon. Il allume délicatement chaque bougie puis enlace autour de son cou une serviette brodée à l’ancienne. Le corps de son fils couché devant lui, il le mangera en plusieurs jours comme les boas se nourrissent de leurs proies. Une grande marmite est posée sur la gazinière. A l’intérieur, de l’eau est en train de bouillir. Gautier entame d’abord la découpe de la tête. Il sépare ensuite les bras et les jambes du buste et les découpe chacun en 3 parties distinctes : les mains, les avant-bras et les bras pour l’un ; les cuisses, les mollets et les pieds pour l’autre – le cœur, les yeux et les parties génitales sont chacun fourrés dans un bol large. Il plonge enfin la tête dans la marmite qui chauffe à plein gaz. Il a auparavant pris soin de la vider de sa cervelle. Une heure et demi plus tard, la tête semble cuite. Il remue à l’aide d’une grande cuillerée à plusieurs reprises le bouillon. Il perce d’un couteau le tendre des joues et le couteau pénètre sans difficulté à l’intérieur. Il s’installe enfin devant son met avant de l’arroser de ketchup. La langue a un goût spécial. La face est bouffée puis rongée en moins d’une heure. Pendant ce temps, le reste du cadavre cuit à feu-moyen dans l’eau bouillante. La bouteille de gaz fonctionnera toute la semaine. Agression primitive et quasi jouissive. Acharnement cannibale et familial. Gautier bouffera son fils en 5 jours. Son dernier repas festif sera dédié à sa fesse tendre. Vers 4 heures de l’après midi, l’écrivain est à bloc. Son ventre est gonflé et des nausées semblent lui remonter jusqu’à la gorge. Une pause ne peut être que la bienvenue. Il sort de la cuisine et rallume son PC. Gautier ouvre le fichier Les amours noirs et rajoute quelques phrases à la précédente : 

 

Mon fils dormait lorsque je décida de le manger. 

Je fis pénétrer ma lame dans son  dos. 

Puis dans son cœur. 

Et je l’ai découpé en petits morceaux pour pouvoir faire rentrer ma viande dans la marmite. 

Je devais donc le manger pour en finir avec mon ancienne vie.

 

Il repense soudain aux mots de sa mère. Tout petit, elle lui disait que s’il s’éloignait de la maison, il finirait mangé par Le Loup. Et il a cru pendant longtemps à cette version des faits. Il ne s’éloignait donc jamais de la maison, par peur d’être dévorer tout crue par cette bête sauvage assoiffée de mioches. C’est bien plus tard qu’il a su la Vérité. Que les loups-tueurs n’existaient pas. Mais peut-être que Le Loup  est revenu ? Peut-être est-il déjà devant sa porte ? Peut-être qu’il va mourir à son tour maintenant ? Peut-être qu’il va chopper le Cora ? Cette maladie du cerveau propre aux nègres des jungles. Symptôme ? Crise de rire hystérique. Idem à une folle. Spasmes incontrôlables. Le cerveau peut être atteint. Et alors ? A-t-on besoin d’être raisonnable pour être en accord avec soi ? La folie ne vous rend-elle pas plutôt encore plus grand aux yeux des autres ? Le temps où Gautier travaillait comme journaliste n’est plus. Il sent le succès le happer toujours plus vers le haut. Et il retourne à son précieux met. Le macchabée a comme un goût de protéine. Vitamine taboue semblable à du porc ! Il n’avait jamais goûté de cette viande au goût d’inceste. Surtout ne pas perdre une miette de ce festin de Pantagruel. « Ne suis-je donc pas né pour épouser la lignée d’un grand destin ? » médite ainsi le cannibale. 

V

6 mois que Gautier croupit en cellule. Pour seul horizon concret, les chiottes et cette fenêtre à barreau avec vue sur une distrib de pub. Des ouvriers aux yeux éteints alimentent chaque matin l’usine de son lot d’ordure. Ils remplissent leur bagnole de prospectus jusqu'à faire exploser leurs pneus. Gautier se complait à les mater dans leurs rites d’esclave. Il pose ses mains sur les barreaux de sa cellule et, sourire aux lèvres, il se déblate à lui même qu’il est si unique et différent de ce tas de merde. Le tôlard se rallume une clope. Il sent en même temps une douleur lui harceler le bide. Comme un chien, Gautier sait qu’il est content. Il sait que le succès est proche. Il s’allonge 5 minutes sur le plumard au matelas maigre. Puis la douleur passe et il retourne à l’écriture des dernières lignes de son manuscrit :

 

Archaïque, primitif et carnivore, le cannibalisme est un Art. 

La chair de mon fils impulse en moi le génie créateur. 

La lumière parvient enfin jusqu’à mon âme. 

Et que les Dieux soit mes guides tant que le goût de la chair me dévore encore. 

 

J’éprouve pour la première fois ce sentiment magique de liberté. 

Mon fils repose au fond de ma chair et je songe à ces douces litanies ingurgitées au creux de mon enfance. 

Libre et artiste à la fois, j’ouvre donc la fenêtre pour aspirer à plein poumon cet air béni des Dieux. 

 

D’un geste bref, Gautier jette son stylo qui se casse en deux sur le sol. Enfin achevé ! La rosée du matin vient mettre fin à une nuit de travail sans relâche. Il secoue plusieurs fois son manuscrit sur le plat de son bureau pour en faire un rectangle aux angles parfaits. Il le soulève, le pèse, le mesure, comme un boucher tenant entre ses mains un bout de barbaque tendre. Six mois se sont écoulés dans cette cage à rats sans que cela n’est d’effet sur son moral. Ce matin, l’écrivain a bu encore son café avant de se poster au tribunal devant le juge. C’est aujourd’hui le grand jour. Les vieux sages doivent prononcer leur sentence. Et le plus sage d’entre eux fixe le coupable avec un air sévère pendant que le coupable a la tête tournée ailleurs. - Mais comment avez-vous pu manger votre fils ? Lui demande le juge. Gautier secoue la tête. Il zieute le parterre. Puis il relève soudain ses yeux pour lui dire : 

- Vous ne comprendrez donc jamais rien à l’Art ! 

Il se fout de la sentence des juges. Bientôt, peut-être même demain, il aura le verdict des éditeurs. Son manuscrit a été envoyé et il espère qu’un de ces troufions va se bouger son cul pour le sortir de cette merde ! Le soir, le retour à sa geôle est des plus pénibles. Gautier a pris perpet. Dans une semaine, jour pour jour, il sera muté aux Beaumettes. En attendant, le tôlard est en proie au doute. Il n’a plus la même confiance qui  l’a fait tenir jusqu’alors. « Est-ce que j’ai fait tout ça pour rien ? » Il regarde les étoiles à travers les barreaux de sa cage. Il prend à nouveau entre ses mains son manuscrit. Il le palpe, le trifouille, le tord. Les feuilles de ce premier essai sont déjà élimées par le temps. « Les éditeurs vont bien me contacter », se rabâche-t-il ; et il s’endort enfin, l’âme torturée un instant par son destin en déséquilibre. Le lendemain matin, dès le lever du soleil, un maton débarque dans sa geôle à pas vif. A ses cotés, un homme âgé à l’air coriace portant sous son bras un cartable de cuir noir. Il ordonne au gardien de le laisser seul. « Apparemment cet homme a du pouvoir » songe Gautier, et il se lève brusquement de son plumard. L’inconnu lui dit de se rasseoir. Le taulard exécute son ordre. Derrière son aspect de pâleur et d’indifférence, cet homme dégage une volonté aveugle de lui obéir. « Ne vous en faites pas » lui lance-t-il d’une voix froide. Gautier sait maintenant pourquoi il est là. Un large sourire traverse son visage et il tend ses bras à son sauveur avant de l’embrasser avec passion. Mais d’une main ferme, son sauveur le repousse pour lui tendre du bout de ses doigts évasés le contrat. Au bas de la page, l’artiste pose enfin sa signature. Il sait que dans quelques mois il sera libre. La cour d’appel s’exécutera en toute bonne procédure. Son avocat sera sélectionné sur le gratin de la cour. Son avocat saura le défendre à sa juste cause. Son livre ne sortira qu’une fois advenu le jugement de la cours d’appel. Les yeux happés par le plafond lézardés de sa cellule, Gautier est allongé sur son lit. Un lézard s’agite par zig zag. Animal libre, il le suit des yeux dans les aléas du béton. Peut être en est-il un qui le mènera quelque part ? Lui et le lézard. Ailleurs et loin de tout. Il est minuit passé de 10 minutes. Gautier ne peut pas dormir. Il trépigne de joie. Sa vie va enfin changer. Il le sent au plus profond de lui-même. Puis il s’endort en ne pensant qu’à ça. Son manuscrit sortira en édition de luxe. 

« Je vais enfin devenir célèbre ! » 

VI

Il suffit d’appuyer sur le bouton d’une télécommande pour que les portes d’entrée s’ouvrent. La surface est immense et le chemin qui mène jusqu’à la demeure n’est point absent de beauté. Des statues à l’effigie de corps masculin – art abondant – des bancs faits de bois fins et rares – artisanat délicat – et aussi de grands sapins agrémentés d’arbres exotiques donnent l’impression d’une jungle moderne. La ballade à cheval est un de ses hobbies préférés. Le corps raide sur une terrasse au sol de marbre, l’écrivain fixe le paysage en même temps qu’il tire sur sa clope. Son livre est posé sur une table de jardin travaillé de fer forgé blanc. Puis Gautier se décide à s’asseoir sous un parasol aux couleurs vives. L’âme absente de remords, et son visage à demi-noyé par de timides rayons perçant l’ombre, l’écrivain sirote une menthe à l’eau. Il se frotte les mires et sort de sa poche un étui à lunette décoré de perles noires. A l’intérieur, sa paire de bigleux pour yeux fragiles. Il les met sur son nez et retourne à sa lecture. Cela fait plus de 10 fois qu’il doit lire son livre. Une fois le jugement scellé, son avocat a eu l’habilité de le faire passer pour fou. A l’hôpital psychiatrique de Thuir, il est sorti seulement 15 jours après son internement. Le docteur a été payé cher pour rédiger un rapport en sa faveur. Depuis, Gautier est libre.

Son livre est un vrai succès. La maison dans laquelle il vit, c’est du cash. Idem pour la voiture avec laquelle il roule – tout cash. Le pognon rentre à la pelle. Par centaine, des lettres de lecteurs arrivent chaque jour. Il voit de sa terrasse, le facteur déposer un plein sac devant sa porte. Le majordome lui monte toutes ces lettres jusque dans sa chambre et les pose aux pieds de son maître. Gautier les ouvre une par une, prenant autant de plaisir à lire les insultes que les louanges. « J’ai du talent », se persuade-t-il. Gautier s’en félicite comme d’un don hérité des Dieux. Il est plus intelligent que les autres. Il a toujours été plus intelligent que les autres. Le vent souffle fort depuis plusieurs jours. Le ciel est dégagé laissant place à un soleil de plein feu. Drin… La sonnette d’entrée fait écho dans toute la maison. D’un pas lent, le majordome va ouvrir et l’homme qui vient de sonner se présente en tant qu’ami intime de l’écrivain célèbre. Alors, le majordome lui dit poliment d’attendre avant qu’il ne monte avertir son maître de sa présence. L’écrivain le connaît très bien. C’est ce vieux pote Fabien. Gautier ne pensait ne plus jamais le revoir. Ils se sont connus au lycée et leurs destins s’étaient logiquement séparés il y a de cela plus de 10 ans. Fabien était parti à l’armée pendant que Gautier s’engageait dans des études poussées de journalisme. Le soldat avait certainement dû retrouver son adresse par Internet. Lorsqu’on est un artiste les amis d’enfance te retrouvent toujours, pense Gautier ; et il descend accueillir ce brave Fabien. Les marches de l’escalier sont nombreuses et hautes, mais l’argent invite agréablement à cette contrainte. Au passage, il allume sa clope à l’aide d’un chandelier posé sur un piédestal de marbre. Il fume encore plus qu’avant. Cinq paquets de cigarettes par jour y passent. Puis Gautier traverse ce long couloir aux murs décorés de peintures statiques. Fabien est déjà à l’intérieur de la demeure. Il y est rentré comme un voleur pour se dissimuler à l’ombre des murs et des plafonds. L’écrivain ouvre la porte d’entrée pendant que Fabien l’interpelle par derrière d’un son à demi-sourd. Gautier se retourne et lâche la poignée. Il se rebiffe comme s’il était agressé d’un coup de batte. 

- Hep l’artiste, chuchote à distance l’ami d’enfance. 

- Fabien ? 

Et l’ami d’enfance sort de la pénombre. Il n’a presque pas changé. Son corps est toujours aussi frêle, ses yeux abattus comme ceux d’un chien. Sa démarche est ambiguë et maladroite idem à celle d’un ado sans charisme. Ses habits datent d’il y a si longtemps. C’est un ringard. Mais l’écrivain lui tend quand même ses bras. Par pitié, il l’enlace comme on enlace une femme qu’on n’aime pas. Fabien allonge sa tête dans le creux de l’épaule de l’écrivain. Il chiale maintenant à petites larmes. Gautier ne sait que faire de ce pigeon malade. Tant d’années sont passées et le dialogue semble totalement rompu. Brisé. Fini. Echoué comme une barque maigre sur un rocher large. Fabien n’a pas renversé le destin. Il s’est laissé aller à cette vie de misérable et de mendiant. Le courage ? C’est peut-être cela dont il a manqué toute sa vie. Pourtant Fabien se sent aussi fort que Gautier le jour où il a buté son fils. C’est alors que la lame jaillit. D’un coup ! Direction l’abdomen de Gautier. A plusieurs reprises ! Le couteau pénètre. Le sang pisse à pleine larme. L’écrivain n’est plus qu’un cadavre jonchant le sol aux dalles de marbre rose et Fabien ramasse ce corps taché de sang. Il le fout dans le coffre de sa Fiat. Il revient ensuite dans la demeure. En quelques secondes, il est déjà en haut de l’escalier. Mais le majordome s’interpose à l’instar d’un bon chien de garde. Il lui ordonne de pas bouger – la police arrive ! L’assassin s’accapare d’un chandelier posé sur un tabouret d’acajou fixé sur trois pieds de fer. Il s’en sert pour le frapper plein sa face. Ce chien bascule en arrière. Peur de se relever, il reste à terre. Mais Fabien se contrefout de son cinéma. Il lui déboîte une rafale de coup de pied dans le gras du bide, avant de se précipiter dans la chambre de l’artiste. Là, il s’empare du manuscrit original des amours noirs. Il redescend enfin les escaliers et entame le retour par ce long couloir jusqu’à la porte d’entrée. Des lanternes aux couleurs vives sont posées perpendiculairement sur chaque mur décoré de tapisseries anciennes. Elles représentent des scènes historiques : la bataille de Waterloo ou encore ces héros de la deuxième guerre mondiale fusillés, pendus, ou peints en zoom avec leurs yeux éteints. Des dalles en marbre fragmentées sur le dessus et découpées à leur juste mesure, structurent l’apparence du sol. Elles sont froides et alimentent l’impression du lieu lorsque vos pieds les foulent. Le plafond est décoré de fresques gargantuesques ; des fresques qui rappellent la lutte du bien contre le mal. Des anges ont entre leurs mains des fourches. Ils se préparent à une offensive. Fabien n’a pas le souvenir de tous ces dessins lorsqu’il est rentré dans cette demeure. Il pensait pourtant n’avoir vu que des murs et des plafonds vides et sombres. Et ces peintures qui le frappent maintenant plein la tête ! Idem à des ondes électriques. Cela fait plus de 10 minutes que Fabien marche dans ce couloir donnant l’illusion de s’étendre à l’infini. La même scène défile tout autour de lui comme un vieux film tournant en boucle sur magnéto. Ses pas s’empressent et s’emmêlent en croix. Semblant sortir de chaque tableau, tous ces personnages donnent tellement l’impression du vrai. Puis Fabien s’arrête devant une image plus frappante que les autres. Ce sont des guerriers. Il observe avec encore plus d’attention. Ce sont des soldats de la garde napoléonienne et devant eux, se tient une petite fille à demi-nue. Ses épaules sont recouvertes de neige et ses pieds liés par une chaîne. Cette petite fille a un regard sévère et elle le fixe avec ses yeux pâles perlés de sang. Ce sont des yeux animals, des yeux de chacal ! Fabien ne peut pas s’empêcher de la regarder, et de ses deux bras propulsés vers l’avant, déchire la toile. Puis il reprend son pas. Le couloir persiste à défiler en boucle. Chaque scène illustrée sur ces plafonds et ces murs l’assène à coup de gong ; ces scènes dans lesquelles il semble se voir maintenant. Mal au crâne. Envie de plus en vive de crever. Désir de se braquer un flingue sur la tempe ! Et toujours nulle part où aller. Nulle part la fin du tunnel. La sortie vers la lumière. Jusqu’à la porte d’entrée. Puis elle est apparue comme une madone. Devant ses yeux. Sous sa main. La porte d’entrée ! Et il empoigne la poignée. Une fois dehors, Fabien court jusqu’à sa caisse. Il démarre à bloc sans se retourner. Seul désir en cet instant – fuir ce lieu maudit. Les yeux fixés sur le devant de la route, il pousse le champignon au maximum. 

VII

Fabien roule depuis une bonne heure sur cette route isolée de la campagne parisienne, le cadavre de l’artiste planqué dans la malle arrière de sa voiture. C’est dans un chalet, réservé pour le week-end à une agence touristique du centre ville, que l’assassin a pris rendez-vous avec son destin. Ses mains se détendent peu à peu sur le volant de sa Fiat et cette maison faîte de bois et de vernis,  se dévoile enfin malgré la nuit sombre. Un grand immeuble en pierre ancienne repose à quelques mètres à côté. Le décor est superbe. Les arbres-sapins sont géants et la terre est faite d’une odeur tendre et charnelle. Il s’avance à pas lent vers sa résidence louée, avec à l’épaule, le macchabée de l’artiste lui tachetant de son sang sa chemise blanche. Puis il le jette sur la table de la cuisine et retourne à sa caisse pour y chercher un sac de sport. Il revient aussitôt avec dans le chalet pour en sortir son arsenal : scie à métaux, tablier de boniche, et plats à soupe. La marmite est déjà posée sur la gazinière. Fabien commence par découper la tête de l’écrivain pour la tremper ensuite dans l’eau bouillante. Une fois cuite, il retire délicatement les yeux mous de sa face, avant de la nettoyer de sa cervelle. Pendant ce temps, le reste du macchabée bout à feu doux. Il se met enfin à table et entame son festin, sans oublier de sortir une bouteille de Champagne d’un grand cru. Le manuscrit original est posé juste à ses côtés. Il y aura donc une suite à l’histoire de Gautier. « Même si je ne sais pas écrire, je trouverai un nègre pour écrire à ma place » se dit-il. Le bouchon de bouteille explose et l’alcool déborde par giclés. Tout en malaxant entre ses dents le tendre lobe d’oreille de son ex-ami défunt, Fabien trinque un verre en son succès futur et à la prospérité de la suite des amours noirs.


LA CLÉ

 

I

Un corps aussi maigre que des baguettes de pain étalées à la manière des putains en vitrine dans les rues rouges et éclairées d’Amsterdam, le boulanger ne consomme pourtant pas de drogues. Il est un travailleur honnête qui, comme tous les matins, prend la clé et l’enfile dans la serrure rouillée. La clé tourne depuis quelque temps dans le vide. Il cherche donc le déclic. Celui qui ouvre les portes d’Ali—Baba. Son gagne pain de fourmi. Boulangerie orangée à l’extérieur et blanche à l’intérieur, plantée dans une cité blanche, de taille grande, large et profonde, elle donne de plein accès sur la nationale. De grands platanes arpentent chaque coté de la nationale. Sous les grands platanes, des voitures idem entre-elles filent à toute allure. Dans la boulangerie, chaque visage est différent. N’importe qui peut s’arrêter. La pétasse brune à talon-aiguille, comme le vieux macho désuet aux biceps élimés par l’alcool. Mais tout le monde parle ici les mêmes mots. Les bouches sont identiques. Bonjour, au revoir et merci pour les moins grossiers. Car qui peut désigner les clients comme des gens polis ? Personne ne s’intéresse à un boulanger qui vend du pain dans une boulangerie industrielle. Alimentation sans goût. Dégoût manifeste du client ou de ce vivant-mort ! Le boulanger pense au film de Romero. Zombies encombrants. Plus de place en enfer. Et le paradis est déjà plein. Le héros du film qui est un nègre s’empare d’une grande surface – une grande surface où l’on trouve de tout : stand de tire, patinoire, restaurant, outillage, flingues, bouffe etc. Pâle reflet de ce bonheur étalé sur les pancartes électriques du bord de la nationale ; rasoirs sans fil, machine à laver en promo, ou petite chienne brune à téton pointu déambulant sur le capot de la dernière Peugeot. Et toujours cette putain de clé qui veut pas tourner. Car MOI – DEVOIR – OUVRIR – MAGASIN ! Pour vendre pain et brioche. Bonbons aux mioches. Dire bonjour, au revoir et merci. Et toujours rien devant. Car personne ne parle à un homme dévoré jusqu’à l’os par les zombies de Romero. Déchet équanoïaque des temps modernes, le boulanger appartient à cette race de chiens à demi-morts. Une production de mauvaise qualité. Un outil usé et sans avenir. Idem à cette clé qui coince chaque jour un peu plus. Va-t-elle donc casser demain, après demain, ou peut être dans 10 ans ou jamais ? Le tâcheron cherche le déclic. Il crache sur la tige, l’astique comme on astique son gland, et l’enfile encore dans le trou de la serrure. Mais la clé est décidément rouillée et tourne dans le vide. Enfin, le boulanger secoue violemment la porte. D’un coup sec, la clé se brise dans le trou de la serrure et une partie retombe en écho sur le sol. Il pose ses mains sur ses oreilles comme pour ne pas entendre. Le son résonne jusque dans sa tête comme un bruit de cloche en boucle. Est-il devenu fou ? Question si banale pour une âme si commune. La clé a rompu. La porte s’est ouverte. La journée peut enfin commencer. Le boulanger bloque la porte de son pied avec un bout de carton. Puis il attend patiemment l’arrivée des premiers morts-vivants. Il enfile son tablier. Ses mains se couchent lassement sur le devant de la caisse-enregistreuse. Ses yeux hagards scrutent le rien. Le soleil est déjà chaud. La nationale s’éveille. Le bruit des voitures s’intensifie et laisse peu à peu place aux bouchons polluants. Il est 6h30. La baie vitrée de la boulangerie est grande ouverte. Promos affichées sur les panneaux en ardoise posée à 20 mètres devant. Pancartes-promo postées à l’instar des putains sur les bords de trottoirs. Les premiers clients rentrent puis défilent, s’accumulant devant la caisse-enregistreuse. Les yeux du boulanger sont cernés et son front plissé. Un mal de tête l’envahit peu à peu. Il sent que dans quelques heures, cette douleur à l’origine inconnue, se sera transformée en un enfer.

II

Le boulanger transpire. La clim fonctionne et il a chaud. Sous ses bras, des auréoles jaunâtres se forment en des petits cercles concentriques. Le boulanger augmente le niveau de la clim. C’est des gouttes de sueur qui coulent maintenant de son front trop large. Il essuie du revers de sa main son front, puis sa main sur son tablier et offre un large sourire comme de coutume, à ses traînées de larves urbaines au destin idem à ces pigeons malades échoués sur les bords de route. Le soleil tape toujours plus fort. Il est déjà dix heures. Un client aux épaules larges interpelle le boulanger. 

« Ce pain est trop cuit ! » Hurle-t-il. 

Le boulanger a mal à la tête. Sa gorge se noue. Le rictus qu’il offrait jusqu’alors disparaît d’un coup. Ses yeux se contractent en une expression de haine saccadée. Il redresse son torse et resserre sa main droite autour de son manche à faire le pain. Etat second de dégénérescence, sa tête explose comme une bombe ! La douleur n’a plus d’effet sur lui. Il saute par-dessus la caisse-enregistreuse et bondit vers le client-brute. Il ne voit que sa face. Un coup sec et violent en plein son front ! La barbaque tombe à genoux, puis s’étend tout entier de son corps abrupt. Du sang coule par son nez et sa bouche. Cette viande froide étalée sur le carrelage blanc et froid de la boulangerie, semble s’être éteinte aussi vite qu’une bougie soufflée par le vent. Une vieille s’est évanouie à côté de son cabot à poil travaillé. Sa tête est retombée lâchement sur le sol, sa main droite toujours fixée à la laisse de son caniche glapissant. A côté de la vieille à demi-crevée, deux jeunes femmes aux fringues moulantes prennent leur jambe à leur cou. Elles tentent d’atteindre la sortie. Le boulanger en rattrape une par ses cheveux. L’autre trébuche et tombe à terre comme une merde.

III

Son esprit est enfin vidé, brutalement soulagé de ne plus entendre ce client rameuter sa bouche. Il jette alors comme un vieux chiffon la femme qu’il tenait par sa tignasse, pendant que l’autre, face à terre, aboie comme une chienne. Elle ne crie pas mais aboie ! C’est cela que le boulanger entend dans sa tête. Il en jouit presque jusque dans son froc. Puis le boulanger referme la porte de son poing ferme. Il appuie sur le bouton commandant la devanture électrique du magasin. Le rideau de fer tombe sur la scène. Ambiance tamisée de rigueur, le sombre s’empare des derniers reflets résistants du soleil. Le soleil est vaincu et le boulanger est un homme puissant. Des gouttes de sang perlent de son manche à faire le pain. Son mal de tête s’est envolé. Son front se décrispe enfin et sa bouche s’ouvre lentement, comme pour profiter de cet air béni remplissant la boulangerie. Les Dieux sont avec lui. Il le sent en lui. Et lui est au centre des Dieux. « Enfin j’existe ! » Beugle-t-il. La vieille est toujours allongée à côté de son caniche hurlant la mort. Le boulanger lance instinctivement son manche à faire le pain en direction de ce cabot agité. Le cabot tombe à terre. Son crâne est fissuré sur le côté. Le sang se répand une nouvelle fois sur le parterre blanc et froid de la boulangerie. Les deux chiennes aux fringues moulantes se sont rapprochées l’une de l’autre et s’agrippent maintenant entre-elles. Le froc à demi-baissé, le boulanger s’avance ainsi d’un pas lent vers ses proies. Sa pâture se tient en position fœtus, leurs deux mains posées et resserrées sur leur crâne.

IV

Les oiseaux ne chantent plus. Le soleil est levé depuis longtemps. Les nuages sont absents, emportés par ce vent fort d’Espagne. Tramontane qui souffle – un peu comme si les fous avaient leur esprit guidé par cette force. Esprit tourmenté dans un tourbillon de molécule, le vent est pourtant plus que ça. Esprit lié à cet air prisonnier des pots d’échappement, il n’est en fin de compte peut-être que ça. Les voitures s’entassent sur la nationale. Et sur le parking bitumé de la boulangerie, des clients secouent d’une main ferme la grille de fer close. 

 

Close pour la journée.

 

Pas de pain pour les zombies aujourd’hui. Le boulanger s’en réjouit. Sa proie est à genoux. La main agrippée à son gland, et son gland braqué en direction de sa bouche à demi-ouverte, le boulanger appuie d’une main brusque sur sa nuque. Il la force à le sucer et elle le suce donc jusqu’à chialer. Le sperme déborde vite fait de sa lie. Sur sa face, dans son coup et jusque dans son corset, ce liquide blanc se déverse comme du plâtre mou. Enfin, le boulanger bondit sur l’autre chienne. La lassitude et la fatigue ont disparu. L’énergie d’être enfin soi est à son comble. L’œil fixé sur sa poitrine qui pointe, il lui arrache son haut. Puis le bas vient tout seul. Elle se débat comme une fourmi pris au piège dans une toile d’araignée. Le boulanger lui dégotte un coup de latte dans le bas ventre pour la calmer. Il la relève enfin de ses deux bras et l’assoit prés de la caisse enregistreuse. Il la défonce ainsi à coups de rein brutal. Langue pendue et baves consumées, le boulanger a la face d’un animal. Sa proie jouit. Il la sent sous lui jouir. Cette salope ! Salope ! Et il l’insulte à n’en plus finir, jusqu’à l’achever avec ce qui lui reste de cartouches au fond des couilles. 

V 

Mais le boulanger n’est pas fou. Juste une banalité passagère. Une envie de tuer et de violer qui l’a pris, soudain, sur ses clients devenus si lointains et étrangers à sa conscience. Les arbres se penchent les long des coteaux bitumés de la nationale. Ils se courbent presque jusqu’à toucher les voitures circulant à vive allure sur cette route harcelée de pancarte-pub. Elles-aussi tanguent sous la force du vent. Tramontane en ébullition, ce vent déferle contre le rideau de fer baissé de la boulangerie. La ferraille secouée émet un bruit hardcore et industriel. Les flics ont débarqué sur le bitume. Leur sirène retentit dans sa tête comme un boomerang. 

Urbain et violent ! 

Destin aporétique synonyme de finitude 

Urbain et violent ! 

Le boulanger se détourne de sa pute de service. Il la laisse prés de la caisse-enregistreuse – ses yeux baissés comme de honte d’avoir joui, et sa jupe au tissu fin déchirée en lambeaux. « Ils m’arrêteront pas » se murmure-t-il. Le boulanger scrute le rideau de fer clos de la boulangerie. Dehors, la meute attend que le loup sorte de l’étable. Le bruit des freins et des portières s’intensifient. Les képis se positionnent en ligne sur le parking. Le boulanger ne peut pas les voir, mais il entend leurs pas et leurs gestes se perdrent sur le bitume. Il renifle enfin cette odeur propre aux races blafardes. Il les sent ! Ces poulets ou ces gens fades. A travers le rideau. Et il les renifle encore. Le boulanger s’imagine au dessus de ces masses dérisoires et infects. Aujourd’hui est son jour. Son âme s’envole enfin. Comme par instinct, il bondit par-dessus la caisse-enregistreuse. Il s’empare du flingue de derrière le comptoir pour le mettre dans sa bouche, et d’un geste bref, appuie sur la gâchette. Son corps s’écroule à la renverse sur le sol blanc et froid de la boulangerie d’en face la nationale.

VI 

Le boulanger s’est réveillé au paradis. Les murs sont blancs-vierges. Les femmes paraissent comme des anges aux robes courtes. Des tuyaux déversent dans ses veines des litres d’un jus presque enivrant. Couché sur un lit de fer, son âme est aussi excitée que son sexe. « Suce-moi ! » vocifère-t-il en direction des anges, tout en balançant sa tête d’avant en arrière. Mais il ne peut se défaire du lit à cause de ces sangles en acier resserrées autours de ses bras et de ses jambes. C’est le docteur Simon Sarkoviv, un éminent spécialiste en psychiatrie qui a été chargé du dossier. La balle a traversé le crâne du boulanger, sans qu’elle ne touche ou même n’effleure son cerveau ; seul la mâchoire a été amochée – et c’est l’hôpital de Montpellier qui l’accueille depuis maintenant 3 mois. Le docteur Simon Sarkovic a fait tout son possible pour que son patient franchisse d’abord le cap de la réanimation. Apparemment, cela a réussi. La première étape s’achève à peu prés sans heurt. Le malade émet pour la première fois un désir de parler. Sa mâchoire semble rétablie. « Nous sommes le lundi 15 » note le docteur, et il pense que c’est un progrès manifeste. « Suce-moi ! » Rabâche encore une fois le malade, ligoté à son lit d’hôpital.

VII

Le docteur est assis sur une chaise à un mètre de distance de son patient, tenant fermement entre ses mains son bloc note. Deux infirmières sont à ses côtés. « Fermez la porte ! » Ordonne-t-il à l’une d’entre elles. C’est un principe de sécurité appliqué dans ce service spécial de l’hôpital. Une fois que la porte a été ouverte, il est nécessaire de la refermer après. Un gardien est en permanence relié avec eux par télé-vidéo-caméra surveillance. Mais ce soir, le gardien n’est pas fidèle à son poste. Un film gay passe sur la chaîne +. Il possède un décodeur pirate. Il le branche sur l’appareil hertzien de surveillance. Le gardien ne veut pas en louper une miette – chaque scène X étant prétexte à branlette. Pendant ce temps, le toubib ne lâche pas des yeux son infirmière. Son popotin se balance devant lui à l’instar d’une queue de lézard. Puis elle enfonce délicatement la clé dans le trou de la serrure. Elle la tourne un demi-tour vers la droite. Elle retire ensuite la clé. Mais la clé reste coincée dans le trou de la serrure. Sous les assauts répétés de son avant-bras, la clé cède enfin. Elle se rompt en deux et une partie retombe en écho sur le sol. Il est maintenant impossible de sortir de la chambre. Les deux infirmières et le toubib sont enfermés de l’intérieur. Sur le lit, le corps du malade se tend comme s’il était pris d’un malaise cardiaque. Les lacets d’acier resserrés autour de ses poignées et de ses chevilles cèdent d’un coup. Assis à demi-plié sur le rebord du plumard, tête basse et œil relevé et fixé sur ses proies, l’ex-boulanger est libre. La clé a une nouvelle fois rompu ! La clé a encore explosée dans sa tête ! Une partie est restée dans la serrure alors que l’autre jonche le sol. « Par qui vais-je commencer ? » Se demande le malade, ne lâchant pas du regard le savant-docteur. L’homme au carnet de note émet des gémissements plaintifs, en même temps que sa peau se tend en des frémissements pulsatifs. Il se rétracte à demi-plié dans un coin de la pièce et se sert des femmes en blanc comme d’un bouclier, les empoignant brutalement contre lui. 


DE RETOUR A ITHAQUE

 

I

Roger est couché le ventre à terre sur un monticule à demi-coulant de boue. Il scrute nerveusement les alentours. Du barbelé, du fog, et rien d’autre que ce paysage dévasté. Mais Roger zieute encore. C’est son tour de garde. Et dans la tranchade son rôle est essentiel. Planqué par deux sacs remplis de sable, il attend après un assaut probable des Boches. Le troufion s’allume sa 11ième sèche de la journée. Plus de deux plombes qu’il est posté dans cette gadoue, le corps rigide et la tête raide. Roger a les yeux cerclés de traces noires. La saleté lui donne un teint basané pareil à ces nègres planqués à quelques tranchades plus loin. Le soldat tire une bouteille de fer de la poche de son uniforme bleu horizon. A l’intérieur, de la gnole qu’il avale à coup de gorgées cul-sec pour rester le plus longtemps possible éveillé. Plus d’un an qu’il est en enfer. Il n’a pas encore dormi une nuit entière. Chaque soir, la musique redouble d’intensité. Les bombardements se distillent jusqu’à l’intérieur des tranchades. Les visages des troufions se recouvrent de masques à gaz. Le vacarme et la folie agressent les esgourdes à coups de tambour ultra-violent. La moitié des hommes est déjà sourd et Roger se gratte l’oreille de son doigt sale, comme pour se rassurer qu’il entend encore le son des cloches. Le perco s’offre à contre jour de cet enfer comme un havre de paix. Il est posé sur une table en fer, dans la guitoune, à l’abri des balles. A tour de rôle, chaque troufion se remplit le bide de ce café sans sucre et à demi-coupé à l’eau, tant qu’il reste encore de ce café sans sucre et à demi-coupé à l’eau au fond du perco. Cet hiver sera encore plus rude que le précédent. La distribe se fait rare et le cuistot n’a plus rien à mettre dans la tambouille. « On va bouffer des rats » marmonne Roger. Et il braque tout à coup son pétoir en direction du front. Il les voit. Face à lui ! Juste sur sa droite. Un groupe de quatre boches. Ils bagotent à pas nerveux dans la boue. Roger fait signe aux autres de se positionner chacun à son poste. Alfredo se couche à ses côté. « Si toi tu meurs, je meure aussi » lui a –t-il dit un jour. Tous deux viennent de la campagne du Sud de la France ; et tous deux espèrent leur retour au bercail. Roger embrasse sa croix d’argent dissimulée sous sa chemise, pendant qu’Alfredo sort une grenade et la lance d’un geste bref en direction de l’ennemi. Puis une série de 5 à 6 raquettes achève le travail. De ce groupe de boche, il n’est plus que de la barbaque pour les gaspards. D’ici une à deux plombes, il ne restera qu’un amas de chair maigre sur un tas d’os broyé. Deux rapaces ont déjà bondi sur leurs proies – un Boche remue encore – et c’est maintenant une meute de rats qui se rapproche doucement du groupe ennemi abattu. Alfredo a relâché sa position. Une toquante a-t-il repéré sur un poignet-ennemi. Alors il prend le risque de s’en prendre une dans la fraise. Il bondit à l’instar des gaspards et arrache d’un coup bref cette toquante éclairée par cet enfer. Il la fourre dans sa poche et regagne en moins de deux la tranchade. C’est un veinard et un piqué à la fois. Le froc tombant plus que de coutume, Alfredo se le remonte d’une main. Son corps n’est plus aussi puissant qu’au début. Ses bras ont maigri et son bide est creusé jusqu’à l’os. Son sourire ressemble à un trou noir. Plus de dents, mais seulement un sourire avec un trou noir. Son corps est pâle et sa tête pleine d’illusion. Il songe aux biftons que peut lui rapporter cette toquante qu’il trifouille entre ses doigts comme un met précieux. C’est alors qu’il s’en lasse et va  chercher cet autre bijou à l’arrière. Quelques 500 mètres plus loin à l’abri du baroufle, des toiles de tente se remplissent de chair usée. Les tabliers blancs sont rouges ; toubibs et infirmières au même niveau, plus profond qu’en enfer – quelque part entre la vie et la mort. Le filleul l’a sec. Sa protégée ne lui a plus écrit de ses lettres du front. Alfredo ouvre d’un geste bref, le rideau au tissu taché de sang. L’infirmière qu’il vise est occupée à son métier de boucher. D’un pas vif, il bondit sur elle. Il l’agrippe par le bras et la force à venir avec lui dans la tranchade. Elément boueux d’existence. Lieux où les balles et les éclats d’abeilles persistent sans fin. La mort a ici comme un goût de renfermé. Idem à la vie. Elle aussi close et renfermée. Alors il n’est plus rien, si ce n’est cette infirmière improvisée en poule. A l’image de cette toquante brillante, la jeune fille aux cheveux blonds détonne du climat boueux par sa pureté. Tous les troufions sont happés par sa beauté. Ils l’encerclent dans la tranchade avec la complicité d’Alfredo, et sans un mot dire, baissent leur froc. Le visage de l’infirmière est retourné à terre. Ses fesses sont renversées vers le ciel. Sa jupe est arrachée avec rage par son filleul, surexcité par ce jeu. Roger est le premier à la pénétrer de toute sa violence, pendant que les autres la tiennent fermement par la nuque, sa face à demi noyée dans la fange. En rire et à l'unisson, ils la violent jusqu’au dernier troufion du bataillon. Elle en jouit de honte et Roger ressent enfin en lui comme une émotion de paix. Cela ne dure qu’un instant. Juste le temps d’un coup.

II

L’attaque est imminente. La nuit vient de tomber dans les tranchades. Chaque poilu est paré et prêt à bondir sur le front. « On les aura ! » Hurle l’officier. Esprit guerrier en dérision. Un homme est un homme. Plus proche des vers que des héros. Et Roger tremble. Sa main s’agite nerveusement. Le mal au bide l’envahit jusqu’à sa cervelle. Plus rien dans la tambouille, ce soir ils boufferont du rat. Pire que des cabots ! Ce soir, et dorénavant comme de coutume, chaque bigorneau encore en vie becquettera de ces bestioles de l’enfer. Roger a peur. Il s’agrippe à sa rosalie et s’apprête un genou plié au sol, à quitter son nid de boue. 

Alfredo est à ses côtés. 

« T’en fais pas » lui dit-il. 

L’assaut est enfin lancé. Une nuée de troufions décolle de leur base. Le front se dévoile à demi-nuage et les pruneaux fusent dans un baroufle d’enfer. 

III

« En avant ! En avant ! » Voix en écho jonchant le sol, Roger n’entend plus rien mais seulement le bruit des balles. Devant lui, Alfredo court comme un brindezingue. Il a ainsi l’impression d’échapper à la faux. Roger lui ne fait rien de particulier, sinon prier, prier et courir toujours tout droit aussi loin que le sort lui permet. Des gros noirs sont maintenant lancés en direction de leur groupe. Ils se baissent tous à terre. Les obus de 150 déferlent à n’en plus finir. Ils n’ont même pas le temps de s’en apercevoir – un obus leur explose en pleine face ! – trois hommes, seulement à quelque distance de Roger. Devant ses yeux, un morceau de bras retombe de plein poids sur le sol. Des galons sont encore accrochés à la manche. Roger fixe cette barbaque isolée et froide. Sa main cherche nerveusement sa poche pour en tirer sa gnole. Il boit deux gorgés cul-sec, avant de plonger un instant sa tête dans la boue comme pour oublier… Comme pour oublier qu’il n’est qu’un chien trempé dans la boue ! Au-dessus de lui, les obus s’agitent toujours jusqu’à presque faire exploser les esgourdes. Mais il faut toujours plus avancer. Et avancer encore. Roger se relève. A l’instar de ses camarades, il reprend sa cadence de marche. Le groupe est encore fort de son nombre de soldat, même s’il diminue à chaque pas gagné. Baïonnettes propulsées vers l’avant, « On les aura » se rabâchent-t-ils tous ensemble courant toujours plus vite à mesure de l’intensité du conflit. La tranchade des Boches n’est plus qu’à 500 mètres. Face à eux, une mitraillette déploie soudain un lot insensé de pruneaux. Encore plus que tout à l’heure, les balles fusent dans tous les sens. Les troufions tombent comme des mouches. Roger est à nouveau à terre. « Si on bouge pas on va tous crever ! » crie l’officier. Alors, tous d’un même pas se relèvent et affrontent les derniers mètres avant de se retrouver face à face avec les Boches. Alfredo lance de sa main droite une raquette en direction de la mitraillette. Les deux Boches postés sur la mitraillette sont projetés à plus de 10 mètres en arrière. La percée est imminente. La meute de poilus bondit d’un pas long en plein dans la tranchade. Roger a les yeux injectés de sang. Sa tête est vide. Sa bouche est comme déchirée. Il hurle à plein poumon. Chien enragé ! Son visage est déformé. Comme tendu et sans affects extérieurs. La peur disparaît un instant. Le temps d’un retour à l’instinct tribal. Pulsion animal. En soi. Au tréfonds de soi. Il enfourche enfin de sa rosalie aiguisée un  jeune officier. Il trifouille de sa pointe d’acier sa chair amochée, puis retire sa baïonnette maculée rouge-sang pour repartir à l’assaut. Le carnage n’a même pas duré une demi-plombe. Ils les ont tous bousillés – un par un ! Quelques Boches ont cependant eu le temps de fuir et Roger s’allume une sèche, persuadé qu’il a bien méritée.

IV

« Nous devons tenir la position » 

C’est ce qu’a ordonné le chef jusqu’à nouvel ordre. Roger se frotte le visage de ses deux mains ouvertes en forme de prière. Puis il relève sa tête et regarde au fond de la tranchade. C’est une colline qu’il voit, une colline de cadavre. Les copains morts sont entassés les uns sur les autres. Mélangés aux corps-ennemis, ils forment ainsi un monticule de viande avarié. Ces macchabées s’enlacent comme de tendres amants et les gaspards donnent l’impression de grossir un peu plus chaque jour, à mesure que la guerre s’étend. Bouillis à l’eau fade, les rats seront encore ce soir servis en plat principal. Cela devient presque une habitude. Un pour deux. Un poilu prend le bas et l’autre le haut. A chacun de faire son choix. Roger ne supporte plus cette queue rose-gâchée et à la peau râpée. Mais il prend quand même toujours le bas. Il découpe délicatement la queue avec son surin. Puis il la jette à terre. On dirait un ver de terre. Roger se caresse le bas de sa face. Le gaspard est dure à mastiquer. Elastique, il demande à la mâchoire des efforts tels, mais tellement moindre à ce que vous exigez de votre cervelle. Roger fait donc comme si. Il se délecte de cette viande trop dure, feignant de croire à une bonne tambouille. Cette nuit, lui et Alfredo sont de relais à la garde. Personne ne dort. Chacun est prêt à être surpris. A l’horizon, rien ne bouge. Seul souffle un vent léger, ramenant vers la tranchade des odeurs fortes de macchabées. Roger tousse comme s’il était pris de ces gaz mortels. Pourtant ce n’est que l’odeur des macchabées. Encore une sèche, Roger ne peut pas s'empêcher de fumer un instant. Et il offre un sourire timide à Alfredo. Lui, le mate idem. Las d'être barbare pour tous, d’autres soldats se laissent aller à cette mêlé de sentiments. La plupart mente entre eux et discoure du paradis. Les autres n’expriment que le vrai et ne disent rien ou ne parlent que de l’enfer. Roger n’a jamais écrit la moindre bafouille à sa femme. Alors, c’est le régiment qui le fait à sa place. Sa femme est ainsi régulièrement informée de l’avancée du front, mais seulement informée de l'extérieur. A l’intérieur, c’est une toute autre histoire. Le baroufle repart de plus belle. Roger plaque ses deux mains sur ses esgourdes. A quelques lieux d’ici, une autre tranchade semble attaquée. « Ils vont revenir ! Les boches n’ont pas dit leur dernier mot. Ils vont revenir ! » Se rabâche-t-il avec la crampe au bide. Plus de 5 jours se sont écoulés, et, toujours planqué dans ce tunnel de boue à demi-ouvert, le groupe de soldat n’émet plus que des toux et des gémissements d’amochés. « Nous devons tenir ! » Hurle l’officier. Roger demande à Alfredo de lui filer sa gnole. Il lui file sans sourciller. Le petit matin est au fixe. Le soleil pénètre la tranchade de ses rayons froids. Les visages s’éclairent peu à peu, puis se dévoilent complètement laissant pour seule trace, la noirceur de leurs traits. Même les titis ont la face moche. C’est le rite des lieux. La merde déteint sur soi jusqu’à devenir son propre corps. Roger renifle ses fringues. Il pue le macchabée et cette pestilence a pénétré jusque dans sa chair. A ses côtés, Alfredo se vante comme un coq fier d’avoir buté plus de 25 boches. Puis il ne l’entend pas. La balle siffle pour venir caresser son cou. Il tombe face à terre. Un toubib se rameute, seringue à la main. Dérivé d’opium impulsé dans ses veines, Alfredo revient à lui. Il ouvre sa bouche noyée de sang pour réclamer son poteau Roger. L’amoché hurle comme un torturé. La balle n’a fait pourtant qu’effleurer son cou. Mais ces cris affolent le reste du régiment. Roger lui déboîte un coup de cross en pleine face. Alfredo retombe inconscient à terre, et en même temps, par dizaine, peut être même par centaine, des obus violent les tranchades. Un nuage de poussière se lève. L’horizon n’apparaît plus qu’à demi fermé. Roger embrasse sa croix d’argent. Il braque son pétoir tout droit, par-delà le brouillard Alfredo est couché à ses pieds et ce sont les derniers coups de feu avant le face à face. A cause du brouillard, les troufions ne les voient pas. Les Boches ne sont pourtant plus qu’à toute petite distance des poilus avant que l’un d’entre eux ne bondisse sur Roger. L’assaillant lui transperce le bras droit de sa baïonnette alors qu’un autre le rate maladroitement. Roger tombe à terre. Il se relève instinctivement. D’autres boches pataugent dans sa direction. Sa tête est à l’envers et il n’entend que les cris à l’aide de ses camarades. Roger ramasse comme il peut, Alfredo. Il met les voiles aussi vite que son bras blessé lui permet. Il s’agrippe au rebord de la tranchée, glisse puis re-glisse jusqu’à se débiner le plus loin possible de cet enfer. Roger entend maintenant les pruneaux voler dans son dos. Il court tout droit toujours devant lui. Il ne mourra pas et Alfredo idem. « T’en fais pas ! t’en fais pas ! » lui rabâche-t-il. « On crèvera pas ! » L’agrippant par la capote tachée de boue et de sang, il le traîne sans faire cas à son bras qui le fait souffrir à chaque pas. D’autres troufions fuient à ses côtés. Un jeune caporal tire des coups de pistolet en arrière. Il ne zieute pas une seule fois sur sa cible. Puis une balle dans la jambe le fait vaciller. La face en avant dans la boue, il n’a même pas le temps de relever sa fraise que d’autres pruneaux la lui défoncent. Roger accélère toujours plus loin la cadence, avec cette sale impression d’être un cleps de traîneau. Son bras lui fait de plus en plus mal et ses pompes sont trop lourdes et embourbées pour se déplacer rapidement. Les Boches déferlent soudain à coup de mortier leur peste noire. Les vents soufflent à leur faveur. Les gaz sont lâchés. Le brouillard du front s'intensifie en épaisseur. Caché par l’épais rideau de fumée, Roger n’est plus un lapin qu’on tire à vue. La tranchée des poilus est enfin atteinte sans crainte d’autres escarmouches, et le troufion s’y jette les quilles emmêlées dans la boue. Dans sa main droite, il tient toujours fermement le corps lourd de son poteau amoché au cou. A la vue des survivants, un toubib se précipite à leurs secours. Il leur tend à chacun un masque à gaz. Mais Roger s’en contrefout. Il lui arrache des mains et le jette à terre. Puis Roger se rapproche d’Alfredo. Il lui soulève doucement sa face moche pour la poser contre son buste. Les renforts ne seraient de toute façon jamais venus. Chaque troufion devait y passer. Et on a  survécu gémit-t-il, tout en serrant et caressant entre ses bras, la tête pleine de sang d’Alfredo. 

V

Pour Roger, la guerre est finie. La cours martial l’a condamné à la peine capitale, mais sa sentence à été amnistiée par le tribunal militaire supérieur de justice. S’il s’est débiné à l’instar des Bordelais, il a cependant sauvé un poilu. Ce geste a joué en sa faveur. Demain, Roger sera de retour à la crèche. Alfredo quant à lui, est retourné sur le front. Si la guerre continue pour son poteau et les autres, la paix est advenue en Roger comme un havre de platitude enfin atteint. Une ration supplémentaire lui a même été fournie par le service officielle de l’armée juste avant son départ. Deux brichetons, d’une bonne main de large chacun, ont donc été les bienvenus. Il n’a touché à aucun d’eux, les enroulant dans un chiffon sec pour les garder ainsi à l’abri de l’humidité. Dans quelques plombes, Roger retrouvera sa femme et sa fille. Il se fera un plaisir de leur offrir un peu de mie et de croûte farinée. Sur le quai de la gare, les lumières sont faibles. L’ombre s’empare de chaque recoin de la grande salle d’accueil. Des blessés, des femmes aux visages blafards, des vieux et des vieilles, attendent sur leur banc. Des mioches aussi. Seul décor commun à ce tableau fade, ces gens sans regards et seulement affublés de leurs yeux. Alors, même la couleur n’a plus d’effet, et lorsque cette femme aux yeux perses a retiré ses lunettes juste devant lui, il ne l’a pas de suite reconnu. Ses cheveux blonds sont emmêlés autour d’un nichon Sa peau est plus blanche que la craie. Son visage est à demi-caché par son châle remontant jusque par-delà sa bouche. Pourtant c’est elle ! L’infirmière. Cette poule à troufions. C’était juste avant l’attaque. Ils l’avaient tous violés jusqu’à plus faim. Un courant d’air glacial caresse soudain le dos courbé de Roger. Le vent s’est levé. Le froid redouble d’intensité jusque dans la gare. Cette femme blessée est toujours postée comme un bon cleps à ses pieds. Car ce n’est pas une femme blessée que Roger voit en face de lui, mais seulement un cleps couché à ses pieds. Elle étend ainsi sa longue silhouette dans une robe au tissu misérable. Personne ne revient de l’enfer ! Lui lance-elle. Puis elle griffe son visage sous l’effet de la haine. Roger la repousse d’un geste vif. Il lui assène un coup de poing sur le haut du crâne. Elle s’écroule idem à une pierre tombée du ciel. Du sang sort de sa bouche. Son corps est comme scellé au sol, le ventre en direction des vers. Peut-être est-elle morte ? De sa godasse recouverte au trois quart de boue, Roger lui envoie des coups de latte comme pour voir si elle bouge encore. Mais cette poule usée ne bouge plus. Des sifflements stridents et des bruits industriels envahissent soudain la gare. Le train à destination de la mer close démarre. L’ex-poilu a juste le temps de bondir dans un Wagon. Une broquille de plus et il le loupait. Ce soir, il sera enfin à Marseille. Pour lui, la guerre est finie.

VI

Coup de boom. Permanent. Dans sa tête. Les souvenirs réapparaissent à l’instar d’icônes figées et glacées. La terre est humide. Devant l’étable, Roger est assis sur un tabouret au bois fin. Il fixe le paysage. L’herbe est sauvage et des roseaux à demi-cassés poussent dans chaque crevasse. Le temps est au sale. Les nuages ont recouvert toute la plaine de leur froid manteau. C’est le plein moi de Janvier. Roger s’allume une sèche avec l’impression vivante de faire son tour de garde. Pourtant, dans l’étable, il n’est que des veaux à garder. Sa barbe est drue et ses yeux cernés. Parfois il s’endort. Juste ici. Devant cette étable. Auberge de famille et héritage malgré lui. Mais les affaires ne l’intéressent pas. Roger ne fait que garder ses veaux et se nourrit de leurs biens ainsi élevés. Devant son étable aux animaux idiots, il est donc assis depuis des plombes les bras croisés, et les souvenirs fusent comme des balles. Son poteau aurait du survivre. A part que les obus l’ont violé jusqu’à l’os. Son corps a explosé en mille morceaux ! Alfredo est maintenant six pieds sous terre. Sa tombe est décorée d’un accroche-cœur. Dans sa tombe, il n’est rien. Cadavre absent. Juste un drapeau aux couleurs bleu blanc rouge. « Cet enfant de salop s’est perdu à Verdun, et il est encore si vivant… Si vivant ! Vous m’entendez ! » Gueule Roger. Pourtant, loin de tout, personne ne l’entend. Et il danse au milieu de cette prairie froide. Musique de joie plein la tête. Musique si éloignée de celle des tranchades. Il danse en hommage à ce Dieu sauveur. Sa croix en argent rebondit sur son torse sous l’effet de ses pas ivres. « Je suis vivant ! » S’exclame-t-il à plusieurs reprises, avant de lancer un coup de latte en direction du tabouret au bois fin. Il se calme enfin et s’allume une sèche. La fumée se répand dans l’air – si épaisse ; nuages idem à ceux de l’enfer. Intoxiqué jusqu’au sang, chaque troufion a avalé de ces fantômes de poussière. Roger rejette par la bouche une dernière fois, cette fumée au goût amer. Il écrase le reste de sa tige sous sa godasse pour se retourner auprès de sa petite famille. Il quitte l’étable en repensant encore à Alfredo. « Je t’aime… Je t’aime... » Des phrases répétées dans sa barbe jusqu’au presque vrai. Croyance enfantine mais tellement vivace. A force de dire, la chose est. Et il le voit maintenant de sa longue silhouette s’étendre au loin en miroir dans le soleil. Ils se rapprochent enfin l’un de l’autre et l’ombre écarlate se relâche. Son visage s’éclaire jusqu’au corps tout entier. Alfredo est vivant. Juste là. Devant lui. Il brille comme un diamant. Roger lui tend ses bras. Mais c’est de l’air qu’il attrape. Rien que de l’air. L’espoir de se reposer enfin, d’être en paix avec soi est devenu une vaine illusion. Il n’est donc que de l’air et Roger sera encore ce soir incapable de trouver le sommeil.

VII

« Papa, pourquoi t’as la peau bleue ? » 

Trois ans sont passés depuis sa naissance. Roger est face à elle : sa fille aux cheveux blonds. Il baisse ses yeux comme un lâche. Son corps change à une vitesse incroyable. Il voit bien qu’il n’est plus comme avant. Ses cheveux sont tombés. L’ex-poilu a maigri de plus de 20 kilos. Ses joues se sont creusées. Ses bacchantes ne sont plus entretenues. Pour seule réponse à sa fille, il lui tend sa bouteille de gnole avant d’en tomber la moitié cul sec. Puis il la gifle d’une main ferme. Et il la gifle encore. Le bambin se précipite, affolé, dans les bras de sa mère. Roger se lève de sa chaise pour la battre elle aussi. Il les pourchasse jusque dans leur chambre du haut. La porte est fermée à clé. Roger tente à plusieurs reprises de la défoncer à coup d’épaule. Mais son corps pâle l’empêche de continuer plus loin. Il sent sa force se débiner à l’instar des traîtres. Un peu comme si les Bordelais quittaient le front et le laissaient seul face à un sort fatal. Il regarde encore une fois ses gambettes. Ses veines semblent plus gonflées qu’avant. Elles se remplissent d’un sang qui n’est plus seulement bleu mais vire au noir. Des douleurs lui remontent jusqu’à sa nuque à chaque fois qu’il se déplace. Ses vaisseaux sanguins sont prêts à éclater sous ses pieds, et bientôt Roger ne pourra plus marcher. Cela est apparu d’un coup. Il s’en était aller au champ et cette crampe l’a empêchée d’aller plus loin. Il s’est reposé prés d’un talus de pierre pour vérifier si une épine ne s’était pas infiltrée sous son panard. Mais cela n’avait rien à voir avec une blessure normale. On aurait dit plutôt un tas de petits vers en train de naître dans ses veines. Puis il y en a eu de plus en plus. Dans son dos. Sur son ventre. Et même sous ses cheveux. De ces vers de sang gesticulant, respirant, se gonflant puis se desserrant au milieu de sa chair. Roger se lave du matin au soir. Chaque jour est consacré à ce rite hygiénique de rigueur. Mais rien n’y fait. Il a beau repasser une serviette chaude et humide sur sa chair amochée, c’est du pue qui lui sort maintenant de ses interstices de peau. De ce putain de pue idem à du sperme et éructant à chaque repli de viande ! Roger sort une sèche de sa poche. Il l’allume. Il n’a jamais autant fumé depuis que la maladie s’est montrée à sa face. Il sait maintenant que personne ne revient de l’enfer ! Il tire à plusieurs reprises sur sa brune sans filtre, et de sa bouche, rejette un nuage de fumée envahissant chaque recoin de la salle de bain. « Mais comment peut-on échapper à ce monde ? Comment échapper à l’enfer lorsque l’enfer est ce monde ? » Sur le front des tranchées, le brouillard né de la musique des raquettes, des pruneaux, ou des obus, a gagné du terrain. Si les boches ne le voient plus à portée de tir, Roger ne se voit plus lui-même. Il ne sait où se planquer du baroufle. Alors il court… Et il court au milieu de ce brouillard sale. Dans cette boue parsemée de visages broyés et cramés sur le chant d’honneur. Destin fatal de macchabées, sa volonté est en rade. Perdu à l’infini dans cette fumée grise, Verdun persiste à revivre. L’ex-poilu fixe inlassablement ces vers de sang envahir peu à peu tout son corps. Bientôt, ils auront atteint le cerveau pour le dévorer jusqu’à son dernier souffle.  
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